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ABONNEMENTS
~W~ T N soleil d'hiver trop
M / rouge se lève sur Vau-

be dun an nouveau.

Sur quelle perspective
davenir ou sur quelle espé¬
rance va-t-il briller ?

Le tour dhorizon est

bientôt fait.
Une guerre, déclarée par

tous odieuse et stupide, et

qui se poursuit depuis huit
ans bientôt, sous les aupi-
ces et avec la complicité de
tous.

Un système dictatorial qui
va grandissant de Républi¬
que en République et de
ministère en ministère, fa¬
vorisé par l'état de guerre

régnant.
Voilà le bilan, dans son

plus bref raccourci, pour la
France.

Celui du monde donne-

t-il plus de raison d'espoir ?
Deux régimes en rivalité :

D'une part, un bloc capi¬
taliste qui se mue en un

dirigisme d'Etat pour faire
opposition à l'U.R.S.S.
D'autre part, un bloc dit

socialiste, qui se fait capita¬
liste pour contrer les U.S.A.
En résumé, deux puissan¬

ces qui se copient l'une l'au¬
tre, dans leurs méthodes, et

qui, l'une comme l'autre,
s'adaptent, par tactique, à
celle qu'elle prétend com¬

battre.

Faut-il ajouter que cette
absence réelle de divergen¬
ces idéologiques n'exclut
nullement les rivalités éco¬

nomiques et militaires, que
la technique scientifique
peut rendre plus catastrophi¬
ques de jour en jour et
peut être définitivement
catastrophiques.
Tel est le tableau du mon¬

de au seuil de cette année
1962.

Devant de telles perspec¬

tives, quelles raisons nous

reste-t-il de lutter encore ?

Qui peut s'opposer à la
folie de la puissance et à la
puissance de la folie ?

— Des hommes !

Nous disons bien, des
hommes, sans souci numéri¬

que et nous sommes presque

tentés de dire : l'Homme.

L'Homme qui, de l'âge
de pierre à nos jours, sut
lutter contre le danger, sur¬

monter les obstacles et amé¬

liorer son état.

L'Homme q u i, désarmé
devant des forces naturelles
écrasantes, devant des es¬

pèces infiniment plus puis¬
santes que lui, sut, à force
de volonté, d'ingéniosité et
de courage, devenir le maî¬
tre des éléments dont il était

le jouet.

L'Homme enfin qui, dans
les circonstances les plus
précaires, sut espérer et qui,
au sortir du long couloir de
pénombre, fit de Noël la
grande fête de la victoire du
jour sur la nuit, de la clar¬
té sur les ténèbres et, par

extension, de la vérité sur

l'erreur.

En ce solstice d'hiver qui
nous invite à l'éternelle es¬

pérance, sachons tourner
nos regards vers l'aube qui
peut poindre et sachons sur¬
tout en préparer la radieu¬
se lumière.
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L'INDEPENDANCE de l'Algérie n'est plus en question ; entendonsnous, non pas qu'elle soit une réalité pratique, mais nul de
ceux qui, sincèrement, au mois de novembre 1956, refusait d'ad¬

mettre la possibilité d'une Algérie sans liens administratifs avec la
France, ne soutient encore aujourd'hui cette opinion. Bien que le but
essentiel soit atteint, que l'indépendance soit acquise dans tous les
esprits, la guerre continue, chaque jour amène son contingent de
morts de blessés, d'exactions, chaque jour, des innocents paient cette
absurdité.

Mais cette indépendance, il faut carné, n'a plus qu'une autorité
la marchander, les diplomates doi- toute illusoire, nous ne pouvons
vent danser leur ballet, les fi- nous réjouir pour autant !
nanciers s'apprêter à tirer le pro¬
fit maximum du futur Etat algé- Si l'indépendance théorique de
rien, quel qu'en soit le régime. Le l'Algérie est acquise, il y a au

gouvernement français d'ailleurs moins deux indépendances de fait:
goûte assez que ce dernier quart d'une part le F.L.N. qui contrôle
d'heure compte quelques minutes la population musulmane, perçoit
de plus qui retardent d'autant le des impôts, a son armée, sa po-
moment crucial des règlements de lice et est presque la seule pro¬

compte entre gens de droite aux. tection à laquelle peuvent avoir
quels nous assistons depuis quel- recours les libéraux européens
ques années et qui éclaboussent lorsqu'ils sont menacés ; d'autre
un peu partout. Plus que l'Algé- part l'O.A.S. qui contrôle la gran-
rie indépendante, le vrai problè- de majorité des Européens, per-
me c'est le fascisme et la guerre çoit des impôts, a son armée et
civile. sa police, qui sont souvent aussi
Le 13 mai nous a été présenté « notre » armée et « notre » po-

comme le garde fou de la guerre lice ; ses méthodes manquer
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UN CONFLIT ARMÉ
EST-IL INÉLUCTABLE ?

les écuries

d'Augias...ayant compté plus sur la
désunion de l'Occident que sur
son union (Chine, Albanie,
Yougoslavie) — l'Union Sovié¬

tique a cherché hors d'Europe
de nouvelles voies, elle s'est
orientée vers d'autres direc¬

tions, elle a pris comme objec¬
tif les pays sous-développés
d'Afrique, d'Asie, d'Amérique
Cuba. En utilisant la double

tactique de la subversion in¬
terne et de la pression externe.
Tous les arguments sont uti¬
lisés : exaltation des passions
raciales, des conséquences so¬
ciales du sous-développement
économique, des aspirations
politiques des jeunes généra¬
tions et de la bourgeoisie tra¬
ditionnelle ou naissante ---

jusqu'à l'exploitation des suc¬

cès scientifiques récents...
C'est donc sur ce terrain

que s'affrontent en prati¬
que les deux grandes influen¬
ces mondiales, les deux forces

différemment, mais également
oppressives. Mais si le sort du
monde dépend de la lutte en¬

gagée sur le théâtre des pays

sous-développés, il est aussi
fonction de l'évolution inté¬
rieure de chacune des parties
en présence. Il est faux de leur

prêter respectivement un as¬

pect monolithique et une struc¬
ture qui les maintienne sans

fissures.

Le capitalisme, depuis vingt
ans, n'a pas connu de crise
profonde à l'échelle mondiale.
Et les dirigeants soviétiques,
s'ils restent théoriquement fi¬
dèles à l'idée selon laquelle le
monde capitaliste s'écroulera
en raison de ses contradictions

internes, ont « assoupli » la
théorie de la crise finale et ca¬

tastrophique du capitalisme,
en essayant de provoquer de
l'extérieur cet écroulement.
C'est pourquoi ils s'efforcent
de chasser les Occidentaux de
leurs positions « extérieures »,

chaque victoire économique,
financière qu'ils remportent
accroissant leur prestige et
constituant un atout pour l'im¬
plantation politique.
Il importe également que les

peuples des pays sous-dévelop¬
pés comprennent où se trouve
la liberté réelle et ne sacrifient

pas leur avenir lointain pour
satisfaire leur amour-propre ou
certains intérêts immédiats.

De cette vue de l'évolution

du monde, il convient de défi¬

nir la politique à suivre, la
doctrine à actualiser, la tacti¬
que à adopter pour assurer îa
continuité de notre Mouve¬

ment et l'aboutissement de

nos idées. Cela nous conduira

à étudier les problèmes stricte¬
ment économiques en même
temps que les manifestations
politiques de certaines des don¬
nées fondamentales de ces

problèmes, si ce que nous vou¬
lons est à la mesure de ce que
nous pouvons : en d'autres
termes à faire la part des pos¬

sibilités et celle des volontés.

Le XXIIe Congrès du P.C.U.S. a mis en lumière les diver¬
gences profondes qui agitent le monde communiste et menacent
a ébranler son unité. La crise est autrement plus sérieuse que
celle qui opposa autrefois, à la mort de Lénine, staliniens et trot-
skystes. Il ne s'agit plus de tendances, mais de blocs dont les dif¬
férends dépassent le cadre pour ainsi dire étroit de l'U.R S-S et
intéressent le monde communiste tout entier. Les antagonistes
d'aujourd'hui sont : d'un côté les « ultras » staliniens (le groupe
soviétique « anti-parti » avec en tête Molotov, Kaganovitch et
Vorochilov, le P.C. chinois et le P.C. albanais), de l'autre, les
« libéraux » krouchtcheviens derrière lesquels s'alignent la plu¬
part des partis communistes européens.

par Monique BERTHAULT

d'originalité, probablement direc¬
tement inspirées par les mercenai¬
res allemands de la Légion, dont
la marche sur Alger, vrai mouve¬
ment ou faux bruit, est périodi¬
quement annoncée, elles ont
d'étranges réminiscences du na¬
zisme montant des années 1930 :

enlèvements, rafales de mitrail¬
lette par la porte que l'on ouvre,
etc. Le petit colon sait que malgré
l'O.A.S., il n'y aura plus jamais
d'Algérie de papa, mais le spectre
du Congo, lieu géométrique de
ses références, crée une peur vis¬
cérale que, justifiée ou r.on, l'on
entretient soigneusement. Pour
lui c'est un combat désespéré, le
dos au mur, après avoir été le
héros pionnier de la civilisation
en terre algérienne, il se sent
abandonné, devenu le bouc émis¬
saire responsable de toutes les
exactions, les erreurs, en fait ni
innocent ni entièrement coupable,
c'est une excellente recrue pour le
fascisme ; pour les chefs O.A.S.,
l'Algérie n'est qu'un tremplin vers
le pouvoir que de Gaulle leur a
soufflé le 13 mai. Et le pouvoir lé¬
gal ? Lorsque Salan, sans fausse
barbe, prend tranquillement l'apé¬
ritif aux terrasses des cafés d'Al¬

ger, les barbouzes officielles, dans
la clandestinité elles aussi, enlè¬
vent, contre-plastiquent, etc. Où
est la légalité lorsque l'Etat a re¬
cours aux moyens illégaux ?

En France, l'absence de toute
autorité légale, pour être moins
évidente n'en est pas moins tout
aussi réelle. Plastiquages et, plus
rarement,, contre - plastiquages
pour être bruyants sont beaucoup
moins indicatifs que l'attitude du
pouvoir judiciaire qui n'a jamais
fait preuve de tant de mansuétude
et de clémence que depuis que
l'armée et la police ont des états
d'âme. Tous semblent ménager
leur place auprès des prochains
maîtres. L'Etat commande, il n'a
même jamais tant commandé de¬
puis quelques années et jamais été
si peu obéi ; il commande même
si bien que l'agent de police
moyen est contraint à se poser un
cas de conscience : doit.il obéir

lorsque la main gauche lui or¬
donne de pourfendre l'O.A.S. ou

lorsque la main droite lui com¬

mande de matraquer le manifes¬
tant anti-O.A.S. A quelle autorité

(Lire la suite en page 2)

civile ; que ceux qui y ont cru,

qui en ont été les artisans fassent
le bilan, on ne supprime pas les
échéances en les retardant, en

général, on les aggrave. La guerre

civile, mais elle est là. Bien sûr,
nous ne nous sommes jamais ré¬
veillés un matin au bruit des mi¬

trailleuses, mais enfin chaque nuit
le plastic explose, chaque jour les
arguments de la force et de la vio¬
lence se font plus impératifs. La
situation n'a pas mûrie, elle s'est
gangrenée. En tant qu'anarchiste,
ce qui affaiblit l'autorité de l'Etat
ne saurait nous désoler, en ana¬

lysant la situation nous pouvons
constater que l'Etat, pour être in-

par Roland LEWIN

La question qui nous intéresse
à présent est de savoir quelle est
la position du P.C.F. par rapport
à Moscou et à Pékin. Est-il pour
l'un, pour l'autre, entre les deux ?
Ne sait-il pas, ne veut-il pas ou
bien même ne peut-il pas se si¬
tuer d'une façon bien définie,
prendre ouvertement position ?
Pour comprendre son attitude

équivoque, il faut remonter en
arrière d'au moins une vingtaine
d'années, faire un bilan rétro¬
spectif de ses activités depuis cet¬
te époque-là et se rappeler aussi
que sous la conduite de son chef,
le « fils du peuple », Maurice
Thorez, le p.C.F- a toujours été
le parti communiste européen le
plus inconditionnellement stali¬

nien.

Sa principale préoccupation a

été, surtout depuis les remous
causés par le pacte germano-so¬
viétique, d'éliminer de son sein
tous les déviationnistes, tous ceux

qui n'acceptaient pas san6 discus¬
sion la ligne du parti, tous ceux

qui se permettaient d'émettre des
critiques à rencontre de la poli¬
tique stalinienne- Cette attitude

intransigeante l'a conduit à un

sectarisme stérile et à une absen¬

ce totale de dynamisme révolu¬
tionnaire, alors qu'il bénéficiait
de circonstances intérieures favo¬
rables à une ascension rapide et
même à une éventuelle victoire
électorale ou qui lui auraient tout
au moins permis d'infléchir l'évo¬
lution politique de la France, en

particulier depuis ces sept der¬
nières années : la guerre d'Algé¬
rie, le malaise social, l'instabilité
et les erreurs du gouvernement,
la menace fasciste ,etc... U s'est
à peu près complètement isolé
des intellectuels et d'une grande
partie de la classe ouvrière qui
sont .comme on le sait, les forces
motrices d'un mouvement révolu¬
tionnaire. Par les conditions

exceptionnelles dont il n'a pas su
tirer profit, par sa soumission
servile aux directives moscovites,
par son refus de coopérer sincè¬
rement avec les autres formations

de gauche, par ses échecs répé¬
tés, le P.C.F. présentp de singu¬
lières analogies avec le P.C- al¬
lemand de 1933. La leçon n'a pas

servi, faisant une fois de plus la

preuve que l'Histoire est un per¬

pétuel recommencement. Ce fias¬
co aurait pu être évité, si seule¬
ment le P.C.F- n'était point un

grand malade et Maurice Thorez
un pantin sénile.

Le mal dont il souffre s'est ag¬
gravé en 1956, à la suite du XXe

Congrès du P.C.U.S. quand, dans
le cadre de la lutte contre le cul¬
te de la personnalité, il n'a pu
avaler la pilule de déstabilisation.

Bien qu'il ait eu depuis les plus
grandes difficultés pour adopter
la ligne nouvelle, il est néanmoins
demeuré le vassal du P.C.U.S.
S'il ne s'est point tourné vers son

concurrent chinois pour lequel il

(Lire la suite en page 3)

SANS rechercher dans lesécrits passés de Maurice
Thorez on relève ces propos

dans son intervention à la der¬

nière session du comité central

du parti communiste :

(c D'après ce que nous avons

lu, on dit aussi que le XXIIe
Congrès ne représenterait pas un

pas en avant, parce que ce Con¬
grès a maintenu la thèse sur

l'existence de lois générales par¬

tout identiques pour le passage
au socialisme. Cette thèse serait

contraire à l'affirmation des
voies nationales du socialisme. Il
est évident qu'une telle position
nie la validité universelle de la

théorie marxiste-léniniste de la

révolution. On aurait raison si

l'on soulignait dans la mesure

légitime les particularités natio¬
nales et les conditions histori¬

ques concrètes de la Révolution
socialiste dans tel ou tel pays.
Mais on a tort de les mettre ex¬

clusivement en valeur au détri¬
ment des grandes lois énumérées
dans la Déclaration de 1957 :

nécessité de la dictature de la

classe ouvrière dont le noyau

est constitué par le parti marxïs.
te-léniniste » ; transformation so.

cialiste de l'industrie et de l'agri¬
culture ; défense des conquêtes
révolutionnaires, etc... » (1).
On pourrait facilement oppo¬

ser à ce fragment quelques-uns
des propos tenus par Roger Ga-
raudy le 7 décembre à la Mutua¬
lité au cours d'une controverse
avec Jean-Paul Sartre : le mo¬

dèle dialectique a une valeur eu-

ristique » (c'est-à-dire d'hypo¬
thèse) et les lois actuellement
connues constituent un bilan

provisoire ».

Que les membres du bureau
politique du P-C. n'accordent pas
leurs violons, cela n'intéresserait
que la petite histoire s'ils ne pré-

tendaient pas régenter urbi et
orbi tout effort révolutionnaire.
Tous clament aujourd'hui que le
marxisme n'est pas dogmatique.
Admettons-le à priori. Ce qui
compte dans le présent c'est
qu'une grande partie des marxis¬
tes qui détiennent un pouvoir
pensent d'une manière dogmati-
que (une grande partie des
marxistes... et des autres).
Il n'est pas mauvais de com¬

parer la démarche d'un Thorez
dans le domaine où il légifère,
par exemple à celle d'un astro¬
nome en cosmologie :

« J'ai essayé dans ce bref aper¬
çu des idées de montrer com¬

ment toute théorie de l'Univers
se doit de rendre comnte avant
tout des observations (2). Ce qui
se passe actuellement, c'est que
plusieurs descriptions sont com¬
patibles à la fois avec les mesu¬

res et avec les équations de la
relativité générale. [...] Grands

instruments, caméras électroni.
ques, radiotélescopes, satellites,

Marc PREVOTEL.

(Voir l'article en page 3)

LE MONDE LIBERTAIRE" SAISI
Liberté de Presse ! Liberté de réunion ! Liberté de parole !

Libertés des pays « libres » et des démocraties où êtes-vous ?
Nous n'avons pas attendu la saisie de notre journal pour

savon' que penser de cette illusoire façade et de la tartuferie de
nos gouvernants.

Nous n'avons pas attendu cette attaque pour savoir que nous
ne sommes que tolérés et soigneusement étouffés par la conspira¬
tion du silence.

Mais ce que nous ne savions pas, ce que nous ne pouvions
prévoir c'est que le ministère de l'Intérieur et la Préfecture se

rejetteraient la responsabilité d'un acte que ni l'un ni l'autre ne
nous ont signifié.

Quel est-il le héros qui a mis la main sur le journal ?
Dans le même temps où la Sûreté nationale s'affaire de la

sorte, un de nos vendeurs a été agressé par un groupe d'O.A.S.
Ces défenseurs de la grande et noble France à fleurs de Lys,

ces derniers représentants de la loyauté lui ont dérobé dans la
bagarre sa sacoche et l'argent qu'elle contenait.

Amis Lecteurs : militants, abonnés, sympathisants, au nom de
la Liberté, que nous prétendons défendre malgré tout, nous vous
crions à l'aide.

LETTRE DE NOTRE GERANT

Monsieur le ministre de l'Intérieur,
J'apprends indirectement, en dehors de toute voie légale et

sans qu'il m'en ait été signifié l'exécution et les motifs, que le
numéro 75 du « Monde Libertaire », dont je suis le gérant, a été
saisi.

Après l'avoir relu, je me demande encore ce qui a pu motiver
une telle mesure, en osant espérer que ce ne saurait être un
article contre l'O.A.S. dont vous avez vous-même mission de com¬

battre les attentats.

Je pense qu'il n'est pas exagéré de ma part de vous deman¬
der de m'indiquer les raisons de la saisie dont nous nous trou¬
vons l'objet.

Veuillez croire, Monsieur le ministre, à l'impatience où je suis
de vous lire.

Maurice LAISANT.

Exactement ice que nous
disions depuis vingt • cinq
ans. Car depuis vingt-cinq
(awia jls mentaient *ei nous

disions la vérité.

Mais quoi ! Si odieux
qu'ait pu être Staline, il n'a
pas pu accomplir seul toutes
ces monstruosités. Il a bien
dû avoir des complices ! Et
depuis quand la complicité
esUelle impunie,? Di epuis S
quand poursuit-on le princi¬
pal coupable sans poursuivre
aussi ceux qui l'ont aidé, se¬
condé, servi? Faire tout sup¬

porter par un seul individu
est une forme d'injustice,
une autre forme — quoique
à rebours — du culte de la

personnalité.

Eh bien ! les complices, ce
sont ceux qui, pendant vingt-
cinq ans, nous ont traités de
menteurs alors que nous di¬
sions de Staline ce qu'ils en
disent aujourd'hui.

Nous dénoncions le crime
à l'heure où il se commet¬

tait, alors qu'eux le dénon¬
cent maintenant qu'il est
prescrit, maintenant qu'il est
irrémédiable ! Nous appe¬
lions au secours de l'inno¬
cence en danger de mort
pendant qu'ils se taisaient
ou chantaient les louanges
de l'assassin ! Nous disions
du criminel : « Voici un cri¬

minel ! » à Vépoque même
où ceux qui l'accusent à pré¬
sent disaient de lui : « Voi¬

là un héros du prolétariat !
voilà un génie de la révo¬
lution ! »

Il l'ont aidé à tuer ses vic¬

times, ils ont glorifié ses

forfaits, et maintenant ils
flétrissent sa mémoire pour
se faire absoudre d'avoir été
ses séides et ses flatteurs !

wm\ et
§ les

complices

Pendant vingts cinq ans,
nous avons répété que Sta¬
line était un potentat san¬

guinaire, qui se faisait ado¬
rer par ses sujets plus que
ne l'avait osé jamais aucun

satrape oriental, et surtout
un exterminateur de commu¬

nistes, le plus grand bour¬
reau que les révolutionnai¬
res aient eu à subir depuis
qu'il existe des répressions.
A quoi, pendant vingt-cinq

ans, tous les béni-da-da qui
encensaient Staline {le com¬
blant même de cadeaux pour
ses anniversaires) mous ré¬
pondaient ; « Vous men¬
tez ! 2>

Or, nous °avons si peu
menti pendant vingt-cinq ans
que les mêmes qui l'ont adu¬
lé durant tout ce temps-là
déclarent aujourd'hui qu'il
ne méritait pas le culte ex¬

cessif qui lui fut voué {par
qui ? par eux ! pas par
nous !) et qu'il a commis
des crimes innombrables, fai¬
sant mourir injustement les
meilleurs socialistes de la

Russie et régner sur son peu¬
ple une tyrannie dogmatiste
et policière qui en décima
les éléments les plus éclai-

Maurice JOYEUX

talisme: blocs de nations impérialistes, démocraties
libérales ou parlementaires, nationalismes, etc. Leur
lutte n'est plus une lutte pour la révolution mais une
lutte d'appoint pour telle ou telle formation adverse
supposée plus favorable et qui effectivement reste
favorable aux partis de gauche tant que ceux-ci main¬
tiennent la classe ouvrière dans leur sujétion.
C'est cette confusion, qui date de la première

guerre mondiale, qui explique que pendant quarante
ans, les hommes se sont battus, au quatre coins du
monde, pour chasser des gouvernements et abolir
des classes au profit, non pas de la classe ouvrière,
mais d'autres gouvernements et d'autres classes qui
se sont substituées aux vaincus qui, ont reconstitué
l'appareil de leurs prédécesseurs : l'armée, la magis¬
trature, la police, les religions d'Etat et qui à leur
tour, forment un solide barrage aux aspirations
populaires.
Le désarroi est partout ! Les hommes ne compren¬

nent plus devant le chaos, qui permet aujourd'hui
d'adorer ce qui fut brûlé hier, d'applaudir ici ce qui
est vomi là-bas ! Réformisme, attentisme, révisio-
nisme, période intermédiaire telles sont les expli¬
cations que nous proposent les partis, les syndicats
et les mouvements pour justifier la transposition de
la solution ouvrière du plan de la lutte des classes
sur celui de la collaboration des classes, du plan de
l'internationalisme prolétarien sur celui de nationalis¬
me « petits bourgeois », et c'est ce désarroi qui ex¬
plique en partie la démobilisation actuelle des
ouvriers qui ne consentent à battre que sur des pro
blêmes de salaires qu'ils comprennent clairement.
Il est incontestable que sur tous les grands pro¬

blèmes qui se posent aux travailleurs un effort de
clarification s'impose. Il faut les examiner en fonc¬
tion de l'objectif du mouvement ouvrier révolution¬
naire en observant la plus entière autonomie envers
les intérêts électoraux des partis, envers les situa¬
tions acquises, envers les blocs impérialistes qui
s'affrontent et surtout envers les situations de fait
créées par les populations pauvres ignorantes de leur
véritable intérêt de classe, toujours prêtes à céder à
un romantisme émotionnel habilement exploité par

le libéralisme et le nationalisme car ils trouvent en

elles l'infanterie indispensable et éternellement sacri¬
fiée des batailles sociales comme des autres.
Cet effort de clarification je veux le tenter ici en

me servant de trois exemples au sujet desquels la

confusion est à son comble.

nationalisme algérien

qu'elle engloutit. Elle met en péril
les libertés ouvrières. Elle bafoue

les droits de l'homme à choisir le

régime (bon ou mauvais) qu'il
pense lui convenir. En bref le
mouvement ouvrier révolution¬
naire s'élève contre la guerre

d'Algérie pour les raisons tradi¬
tionnelles qui l'opposent à toutes
les guerres de rapines quel que soit
le motif évoqué par l'Etat qui l'im¬
pose.

Mais cette position intransigean¬
te qui le conduit à demander à tous
les travailleurs de s'engager dans
la lutte à mener à l'intérieur du

pays contre l'impérialisme fauteur
de guerre, ne préjuge en rien de
son opinion sur le nationalisme

Algérien. Et c'est là que sa posi¬
tion fondamentale diffère de celle

des politiciens de gauche et d'ex¬
trême-gauche.

On a coutume à gauche et à l'ex-
trême-gauche de parler de révolu¬
tion algérienne. Certes le diction¬
naire nous dorme des possibilités
d'employer ce terme de façon bien
différente. Mais lorsqu'on parle de
révolution dans un journal ouvrier
cela à un sens précis et clair. Un
sens de lutte pour l'abolition des
classes. Or, le nationalisme algé-
rien est un nationalisme de con¬

servations des classes, entaché de
racisme et sur les épaules des¬
quelles l'Islam pèse comme une

chappe de plomb. Composé en par¬
tie d'intellectuels foimés dans nos

écoles et nourris des vices de la

démocratie parlementaire, les ca-

De tous les problèmes qui se

posent, je ne dis pas au gouver¬
nement, mais au peuple français,
il n'en est pas un de plus crucial
que le problème Algérien. U n'en
est pas un non plus qui prête à
une telle confusion.

En Algérie le gouvernement
français lutte pour maintenir un

régime colonial élaboré où la
sujétion économique remplace la
sujétion politique aujourd'hui dé-
passée. L'armée y défend des pri¬
vilèges ancestraux menaçés par
les bouleversements que l'arme
atomique a apportés aux conflits
futurs. La population européenne
essaie de maintenir une supério¬
rité de classe qui pour la grosse

majorité est d'ordre moral plutôt
que d'ordre économique. En face
une équipe de politiciens sans ori¬
ginalité groupés dans le FLN et
une population musulmane dont
les réactions passionnelles sont
difficiles à définir mais qui sem¬

blent à la fois nationalistes et re¬

ligieuses avec peut-être une prédo¬
minance pour la revendication
égalitaire.

La position du Mouvement
ouvrier révolutionnaire est claire

et nette. U est contre toutes for¬
mes de colonialisme, contre la

guerre faite aux peuple Algérien.
Cette guerre mobilise des jeunes
travailleurs français. Elle fait de

part et d'autres, des dizaines de
milliers de victimes. Elle laisse
les intérêts des travailleurs frus¬

trés des centaines de milliards

P.-V. BERTHIER

LES JOURNAUX ESPAGNOLS

M INTERDITS

Encore un attentat à - la liberté d'expression et à la
liberté de presse.

Les journaux de nos camarades espagnols ayant été
interdits, ceux-ci avaient sorti un bulletin intérieur et

une nouvelle publication « Solidaridad ». L'une et l'au¬

tre, tombent à nouveau sous le coup d'une justice gou¬
vernementale française aux ordres du Caudillo qui veut
bâillonner toute expression libertaire espagnole sur

notre sol.

Il est plaisant de voir la Ve République de de Gaulle
pactiser aussi bassement avec l'allié de Mussolini et de
Hitler!
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A propos du Plan

Une rencontre au sommet
(ÉTAT ET CAPITAL)

SANS BLAGUE I

De Gaulle veut faire ratifier sa po¬

litique algérienne par l'ensemble du
pays.

Parce que De Gaulle a, paraît-il, une
politique algérienne.

•

GOUVERNER C'EST PREVOIR

La police est sur les dents.

Occupée qu'elle est à recouvrir les
inscriptions contre le facisme, sur les
murs et les chaussées.

Après quoi on s'occupera de l'O.A.S.
A moins que d'ici là un coup d'état

ne mette au pouvoir un Lagailiarde

quelconque, ce qui simplifierait tour.

tournant le dos, en dépit d'un lot de
tomates dont ceux-ci lui avaient fait

don.

L'évocation de ce glorieux passé par

M. André Roulland député, a valu une

brève rencontre dans les couloirs de

la Chambre.

Deux gifles à zéro.
Que n'envoie-t-on notre Guy natio¬

nal (socialiste) conclure la guerre

d'Algérie avec les représentants du
G.P.R.A.

massivement dans les entreprises
euron- aines, t'est parce que les
salaires nettement inférieurs per¬
mettent des profits nettement su¬

périeurs (4).

D'autres questions aussi graves
appelleraient un examen plus com¬

plet : en particulier celle de la
consommation (5) et du fameux
pouvoir d'achat, deux notions
aussi fluides et confuses que celles
des prix et de la monnaie. Ce qui

est_ clair, c'est une triple néces¬
sité : celle de la lutte pour la
hausses des salaires en abandon¬
nant l'illusion d'une baisse des

prix qui, si elle n'est pas déter¬
minée par le progrès technique,
signifié la récession, la crise, le
chômage et la misère — celle de la
solidarité entre les salariés des

entreprises les mieux équipées
avec ceux des entreprises retarda¬
taires, car c'est justement la
hausse des salaires qui détermine
le progrès technique, en même
temps que la diminution de l'ef¬
fort ouvrier — celle de la solida¬
rité entre les travailleurs de tous
les pays industriels et des pays en
voie d'industrialisation, afin d'em¬
pêcher un « dumping social » dé¬
terminant des profits exorbitants.

Ce que démontre cette explo¬
ration dans le domaine des spé¬
cialistes, c'est l'impossibilité de
prévisions à longue échéance et
la fragilité des plans établis sur
la stabilité des situations et la

symétrie des courbes d'expansion
L'avenir appartient à ceux qui
agissent, non à ceux qui obser¬
vent, calculent et attendent.

laires et à leur freinage, dans la
discipline du plan.

On a été vraiment trop discret
autour de cette sensationnelle
réunion. C'est inquiétant pour
l'avenir des travailleurs. Nous sa¬

vons ce qu'on peut attendre des
« princes qui nous gouvernent »
et de leurs amis des trusts ou

banques.

Dans la structure organique du

te rencontre au sommet tellement
significative.
Les maîtres du capitalisme

avaient été invités par les te¬
nants de l'Etat... Les uns et les
autres n'étaient pas là pour fai¬
re des discours, mais pour tra¬
vailler entre amis et compères,
préparant le départ de leur plan..
Des décisions ont été prises dont
nous savons très peu de choses...

De Gaulle, un de ces jours,
s'adressant aux foules en parlera
peut-être, évoquant l'ambition de
la France et autres fariboles, ain¬
si que de discipline nationale... La
mise en condition commencera

pour les travailleurs, pour assu¬

rer, par eux, le succès du plan
dont les véritables bénéficiaires
seront le capital et l'Etat.
Pour juger des hommes, à la

tête des organisations syndicales
ouvrières et qui vont participer, à
titre consultatif seulement, dans
les organismes du plan, il n'est
que de relire brièvement cette ci¬
tation de ces messieurs :

... De Darricaud, secrétaire con¬
fédéral de la C.F.T.C. :

« Nous aurions souhaité être
plus associés à son élaboration.
Nous pensons que notre partici¬
pation doit être plus concrète »...

etc.

de Bothereau, secrétaire géné¬
ral de F.O. :

... « C'est un travail particuliè.
rement intéressant, cependant je
regrette qu'on n'ait pas suffi,
samment distingué les chapitres
salaires et prix... »

Arrêtons-nous ici... Les deux
font la paire et ils mériteraient
bien une belle « voix d'honneur
du Canard Enchaîné ».

— Ecoutons plutôt M. Georges
Villiers, président de la C.N.P.F.,
grand maître du Patronat fran¬
çais... le même jour il déclarait :

... « Je note avec plaisir que le
plan s'établit au niveau des pro¬
fessions, avec le concours des re¬

présentants des syndicats et de
nos professions. Notre économie est
progressive. Il est indispensable
de l'expliquer au pays... » Il en a
de bonnes !

Il a bien raison d'être satisfait...
Le plan, c'est une affaire pour
lui, pour le capital et l'Etat...
pour les Darricaud, Bothereau,
Lebrun (C.G.T.) et d'autres....
Pour les syndicalistes et les tra¬

vailleurs, c'est bien autre chose !

EN PRINCIPE

Après que la police ait proprement

matraqué les manifestants anti O.A.S.
du 19 décembre, et blessé une cen¬

taine d'entre eux, le gouvernement fait
savoir qu'il n'est pas « en principe »

contre une manifestation de cet ordre.

Ajoutons que ledit gouvernement est
en principe pour la Paix en Algérie,
en principe pour le respect dû aux

Nord Africains, et en principe contre
l'évasion des plastiqueurs 24 heures
après leur arrestation.

UN DISCIPLE

S'adressant au Pape pour réclamer
son aide, M. Tsombé, l'auteur moral
du crapuleux assassinat de Lumumba,

rappelle qu'il constitue au Congo, le
dernier rempart de la civilisation occi¬
dentale et de la chrétienté.

Qu'en pense le Saint Père ?

ON NE SAURAIT MIEUX DIRE

A propos de l'Eglise, le conseil des
cardinaux et des archevêques de Fran¬
ce vient de faire paraître le texte sui¬
vant : « TU RESPECTERAS ton pro¬

chain c'est-à-dire TOUT HOMME — et

d'abord le malheureux et MEME TON

ENNEMI — dans sa personne, dans sa

vie, dans son honneur et dans ses

biens.

Il est douloureux de rappeler de
tels principes ».

Il est en effet douloureux de rap¬

peler de tels principes, quand on traî¬
ne derrière soi, tant de Saint-Barthélé¬

my, de crimes et de bénédictions de
toutes ces violences dénoncées.

UBU JUGE

( Dialogue rapporté du procès de
Riom ).

Verilhac (l'accusé qui a jeté une

grenade dans la cour de la maison de
Micheland) :

« Je savais au départ que M. Mi¬
cheland n'habitait pas la maison où

j'ai jeté une grenade ».

Le Président : « Vous n'avez visé

personne, je ne le mets pas en doute.
Pourtant la police a retrouvé un éclat
dans une chambre à coucher. Vous

voyez comme parfois, sans le vouloir,
on peut risquer de faire du mal ».
Quelques instants plus tard.

L'Avocat général (sans ironie) :

« Avez-vous songé à tirer la sonnette

pour être sûr qu'il n'y avait person¬
ne ? »

Vérilhac : « Je n'ai pas remarqué
s'il y avait une sonnette ».

Sans commentaires.

par Roger HAGNAUER

DEUX A ZERO

Guy Mollet a enfin trouvé un ad¬
versaire à sa taille : ( 1 mètre 55,
60 kilos). C'est tout de même autre

chose que de vagues manifestants ul¬
tras, qu'il avait si hautainement dédai¬
gnés, voilà quelque sept ans, en leur

1 - Dans la production agricole
« archaïque » la valeur dépend
exclusivement de la matière pre¬
mière et du travail ajouté. Aussi
cette valeur est-elle très élevée.
Cette valeur tombe d'une chute

vertigineuse dès que l'on indus¬
trialise. On s'explique ainsi le ca¬
ractère artificiel et anachronique
des exploitations agricoles basées
sur la petite propriété. Dans un
tout autre domaine pour la fabri¬
cation des produits synthétiques
ou des appareils électriques, la
part des matières premières est
pratiquement nulle. Actuellement
d'ailleurs l'industrie minière —

autrefois essentielle — voit sa né¬
cessité décroître constamment.
L'industrie pétrolière dispose de
possibilités de production bien
supérieures à la consommation
cependant toujours en croissance.
2 - Circonstances favorables : le

plein emploi. Mais attention l'ex¬
pansion industrielle s'est déjà
stoppée (en Allemagne occidentale
par exemple) par le déficit de
main-d'œuvre. Si les lacunes ne

sont pas comblées, la crise peut
être déclenchée — non par la sur¬

production, comme le prétendaient
les économistes classiques — mais
par le manque d'ouvriers qualifiés.

3 - Selon une étude établie en

décembre 1960 pour la Société de
Banque suisse : le coût moyen de
l'heure de travail (y compris les
charges annexes) sur la base de 100
pour la France, s'élève à 85 en

Italie, 103 en Belgique, 108 en

Grande-Bretagne, 109 en Allema¬
gne, 152 en Suède et 385 aux Etats-
Unis. Aux bons copains qui insis¬
tent sur le chômage aux Etats-
Unis, on peut objecter que pour

chaque chômeur américain il y a
un travailleur surexploité en Eu¬
rope.
5 - C'est un point sur lequel il

faudra revenir. Parler du pouvoir
d'achat, c'est penser exclusivement
au minimum vital — car dès que

le consommateur dispose d'un ex¬

cédent, ses désirs et ses possibilités
de consommation changent com¬

plètement. Ce ne sont pas les be¬
soins qui déterminent le pouvoir
d'achat. Dans ce cas c'est le pou¬

voir d'achat qui modifie les be¬
soins... « supplémentaires ». Sans
parler de la production orientant
la consommation et créant par sa

logique propre de nouveaux
besoins.

en France, il nous reste comme
ultime espoir de nous rencontrer
tous et d'élaborer un plan (non
le IV) et nous mettre au diapa¬
son dans les luttes à venir ; dans
nos syndicats à la base, nous hâ¬
terons ainsi le travail unitaire,
car ne nous faisons pas d'illu¬
sion, le dernier barrage au régi¬
me que l'on veut nous instaurer
est le Syndicalisme.
Sur le IV plan, c'est avec re¬

gret que nous y voyons la C.G.T.
participer aux travaux, mais les
paroles prononcées par M. Caille,
(nous aurons le courage de ne

voir en lui que l'interpellateur
et non le coco) dans le débat

général sur le plan ne rejoignent-
elles pas celles de mon ami Joyeux
dans la forme non sur le fond.

(Je sais d'avance le courroux de

Joyeux devant ce parallèle, mais
que faire ?)
Dans le Peuple n° 642 du 1-12-

1961, nous relevons sur son inter¬
vention les points suivants : Plan
au service d'une politique contrai¬
re aux intérêts des salariés — Au

service des monopoles — Contre
les travailleurs — Non à l'intéres¬

sement à la marche de l'écono¬

mie. La conclusion est celle-ci
« accepter ce plan pour les syn¬
dicats c'est accepter des promes¬
ses vides de sens »; sans garan¬

ties, si ce n'est de bonnes paro¬
les... Mais par contre c'est accep¬
ter en fait la poursuite et l'orga
nisation de la politique anti-ou¬
vrière, pratiquée par le pouvoir
et le patronat, pour le grand pro¬
fit des monopoles qui ne font que
croître et embellir ».

C'est sur son propre terrain
que nous pouvons contrer l'appa¬
reil communiste de la C.G.T. J'ai

des doutes sur la combativité de

mes camarades libertaires qui ont
laissé les militants communistes

accéder aux postes de responsa¬
bles.
Si tant de nos camarades li¬

bertaires n'avaient pas claqué les
portes ici et là, il n'y aurait pas
à parler de redressement Syndi
cal.

Lorsque F.O. jette l'exclusive
sur la C.G.T. est-ce là une manière
habile de recréer cette grande
C.G.T. vivante dont parle Joyeux;
cela sème le désarroi et le doute
chez bon nombre d'ouvriers.
Le problème reste entier, je le

répète, nous pouvons le résoudre
et le devons. C'est urgent, nous
devons provoquer une grande con¬
frontation de militants libertai¬
res F.O. et C.G.T. — Ce serait

déjà là une étape vers l'unité
ouvrière, capable elle, d'un vrai
redressement.

L. MALFANT.
de la C.G.T.

Que nos camarades Hebert, Su-
zy et Joyeux soient intervenus
d'une façon fort pertinente au
congrès confédéral F.O., prouve
qu'une minorité agissante existe
à F.O., mais de là à parler d'un
quelconque redressement, il y a
certes un monde. Cette minorité
est-elle capable d'influencer la
marche de la centrale ? Nous ne

le croyons guère.
Bothereau a été reconduit et

la politique d'exclusive lancée con¬
tre la C.G.T. reprise, reste le che¬
val de bataille. Des contacts à la
base certes, mais pas sur le plan
confédéral !
Il faut en conclure que nos ca¬

marades peuvent comme par le
passé dans leurs syndicats, avoir
une audience, mais passé ce cap,
un mur existe. Ces camarades

pourront me rétorquer qu'il en
est de même à la C.G.T., sur ce

point, je ne me fais aucune illu¬
sion et ce ne sont pas les inter¬
ventions de Lebrun qui me récon¬
fortent.
J'ai moi-même participé à une

réunion Fédérale des organismes
sociaux, j'ai fait entendre et non
fait admettre mon point de vue

de Syndicaliste Révolutionnaire
sur la guerre d'Algérie et la hié¬
rarchie devant Léon Mauvais.
Dans le département de l'Al¬

lier, que je connais bien, la mas¬
se ouvrière (usine Dunlop, Sa-
gen, St-Gobain) sont à majorité
C.G.T. Les responsabes F.O. de
l'Allier sont avant tout autre
chose anti-C.G.T.; leur inaction est
la base même de leur action. Je
me sens plus près d'un travailleur
soit-il C.G.T. que de Monsieur Bo¬
thereau. Je voudrais qu'il en fut
de même pour mes camarades
de F.O. Ce sont tous les appareils
confédéraux qu'il nous faut com¬
battre.

Pour ce, il aurait été utile à no¬
tre dernier congrès de discuter
de l'anarcho-syndicalisme et d'éla¬
borer un véritable programme
d'action à faire dans nos deux
centrales. Je sais que la quasi-to¬
talité de l'appareil C.G.T, est en¬
tre les mains du parti, mais F.O.?
La lutte contre le régime; nous

devons la mener avec des idées
communes et un plan d'action
commun. Nous devons être des

groupes fractionnels au sein de
nos centrales. Animés de l'idéal

anareho-syndicaliste que les ca¬
marades minoritaires de F.O. me

disent quel nombre de militants
ils peuvent mobiliser pour une
action ? Pas plus du reste que

nous au sein de la C.G.T.; alors
est-ce là, le redressement Syn¬
dical ?

Si nous n'avons pû créer une

grande centrale révolutionnaire

UNE CERTAINE DISCRETION

A ETE OBSERVEE

AUTOUR DE CES ENTRETIENS Tous les jours, sauf dimanches et fêtes,
de 12 h. à 19 h. 30.

Entre gens du Monde des gros¬
ses affaires et de haute politique,
c'est expliquable sans doute. Il
y avait peut-être de bonnes rai¬
sons à s'en tenir à une publicité
fort restreinte. On était entre

gens du même milieu, en famille,
on pouvait parler librement, mais
sans éclat de voix... Les discours

sont pour de Gaulle, à l'usage des
foules...

D'après la presse, réticente elle
aussi, on aurait traité, à Mati¬
gnon, des problèmes de la pro¬

duction, de l'expansion intérieu¬
re, de l'implantation industrielle
dans les régions agricoles ou

déshéritées, dans les grands cen¬
tres. On a parlé promotion socia¬
le de la main-d'œuvre rurale, de
l'appoint des travailleurs étran¬
gers, de la fiscalité et du Marché
commun.

Debré a souligné le gros effort
d'investissement à effectuer pour
atteindre les objectifs du plan et
assurer sa rentabilité.

On a laissé entendre que d'au¬
tres problèmes s'étaient débattus
aussi, notamment ; les salaires
(attention à l'inflation), du temps
de travail, retraites, suremploi,
Sécurité Sociale, intéressement
des travailleurs à l'entreprise (le
dada de l'U.N.R. ; forme classi-
sique de l'intégration dans le sys¬
tème. Il a été prévu, à l'issue de
cette rencontre, des réunions
techniques avec les divers ministè.
res de tutelle.

Rien n'a pour ainsi dire filtré
de ces sujets...
Il est à présumer que Debré

s'est attaché à la question des sa-
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ARNAUD G. :

Pour Djamila Bouhired 3,00
BENABDALLAH A., OUSSEDIK M.,

VERGES S. :

Nuremberg pour l'Algérie 1,00
B0UMAZA, etc. :

La gangrène 3,00
BR0MBERGER M. et S. :

Les 13 complots du 13 mai .. 12,00
CAMUS A. ;

Actuelles III chronique algérienne
1939-1958 5,00

CHEVALLIER J. :

Nous, Algériens 5,85
DARB0ISE, etc. :

Officiers en Algérie 4,50
DAVEZIES R. :

Le front s,00
DRESCH J., etc. :

La question algérienne 3,90
DUQUESNE J. :

L'Algérie ou la guerre des mythes 6,00
FAUVET J. :

La IV' République 12,00
FAVR0D C. H. :

La révolution algérienne 19,50
FANON F. :

L'an V de la révolution algérienne 7,80
H0UARD P. :

L'église catholique et la guerre

d'Algérie 8,40
JEANS0N F. et C. :

L'Algérie hors-la-loi 7,50
otre guerre 3,90

LENTIN P. s

L'Algérie des colonels 3,00
LINART i

Les moissons d'Abdallah ou com¬

ment on devient maquisard .. 6,50
MAND0UZE A. :

La révolution algérienne par les
textes 7,80

MASCHIN0 M. :

Le refus 7,80
L'engagement 5,70

MAURIENNE ;

Le déserteur 3,90
NENNI P. :

Le droit â l'insoumission (texte
Intégrai du manifeste des 121) 7,80

NOUREOINE M. :

Un Algérien raconte 7,65
PEJU M. :

Le procès du réseau Jeanson .. 9,90
RHAMANI :

L'affaire des officiers algériens. 5,00
ROUSSET C.

La conquête de l'Algérie

(1841-1857), T. 1 3,60
ROY J. :

La guerre d'Algérie 9,00
SERVAN-SCHREIBER, J.-J. :

Lieutenant en Algérie 6,90
SIMON P. H. :

Contre la torture 4,00
TILL0N G. :

L'Algérie en 1957 3,90
TISSIER J. :

Le gâchis 4,00
UNEF :

Le syndicalisme étudiant et le

problème algérien 3,00
VERGES J. :

Le droit et la colère 7,00
Les disparus 7,00

VIDAL-NAQUET P. :

L'affaire Audin 3,00
0O0

(Les ouvrages concernant la guerre d'Algérie
sont disponibles sous réserve des saisies).
GAUMONT 1

Allons camarades cette révolu¬
tion que nous voulons, la totale,
la vraie, la libertaire... pourquoi
la reporter toujours à demain,
alors qu'aujourd'hui... peut-être,
si nous voulions... un pas en

avant, tout simplement.

Henri K.

Il est arrivé le temps où les
quelques militants révolutionnai¬
res restant dans ce pays doivent
abandonner le confort et la quié¬
tude d'une bonne conscience pour
un choix encore possible : mou¬
rir debout, en combattant pour
cet idéal de Révolution sociale

qui est leur raison d'être, ou
bien crever lâchement en quel¬
que coin, obscurs, ignorés ou
méprisés par ceux là même dont
ils prétendent être l'avant-garde,
17 octobre, 19 décembre ; deux

dates, deux manifestations popu¬
laires nées d'un même fait appa¬

remment dans un même but et

pourtant quelle angoisse devant la
réalité.

La première de ces manifesta¬
tions devait rassembler sur le pa¬

vé, plus de la moitié d'une popu¬
lation de travailleurs, forte d'une
unité et d'une volonté révolution¬
naire dont le sens profond peut
échapper aux dogmatiques, mais
dont on ne peut nier la réalité,
la seconde devait jeter dans les
rues de Paris une poignée de
manifestants, désorganisés, mal
préparés, les mains vides face
au formidable appareil de ré¬
pression. C'étaient les représen¬
tants de toutes les organisations
ouvrières et étudiantes, de tous
les partis et mouvements à idéal
révolutionnaire et en moins d'une
heure il n'en, restait plus rien.
On peut parler du manque de

combativité du prolétariat, de son
absence de conscience, de la tra¬
hison des dirigeants ouvriers, mé¬
priser à la façon d'un Jean Cau
l'indifférence du peuple français
face à cette masse horrible de
crimes et de vols, mettre en pa¬

rallèle sports d'hiver et lutte de
classe, tout cela est vrai...
...Mais où étaient-ils les révolu-

, tionnaires le 17 octobre ? Où
étaient-ils le 19 décembre : ballo-

tés, dispersés, incapables du ges¬
te déterminant, non par manque
de courage bien sûr, mais parce

qu'incapables d'inscrire ce geste
dans le cadre trop étroit d'une
tradition de pensée qui ne peut
ou ne veut évoluer.

Notre objet n'est pas d'étudier
les raisons de ce conservatisme.
Les événements qui s'imposent à
nous, nous dictent une ligne de
conduite. Au delà des analyses à
fin d'appellation contrôlée, la
réalité, la rue, la gueule, la bom-

L'Algérie

la France

et le Fascisme
VIE DE LA FEDERATION

GROUPE LES AMITIES INTERNATIONALES.
— Réunion du groupe samedi 13 janvier
à 17 heures.

ORDRE DU JOUR :

Causerie par Broquereau de la Libre

Pensée, « l'Esprit Scientifique » : analy¬

ser, connaître, comprendre et juger. —

3, rue Ternaux Paris (11e).
Membres de la F.A. cordialement invités.

Groupe d'Etudes et d'action anarchiste.
—■ S'adresser au camarade Michel, 3, rue

Ternaux, Paris (11e).

CARCASSONNE. — Groupe Han Ryner :

Francis Dufour, 51, rue de la four-d'Au-

vergne, Carcassonne (Aude).

AIX-EN-PROVENCE. - Groupe libertaire.
— S'adresser â José Barrachlna, Clos des

Fleurs, Bt. A, 41, avenue P.-Solarl.

NANTES. — Groupe Anarcho-Syndlcal-
liste < Fernand Pelloutler ». Pour tout

renseignement s'adresser 1 pour Nantes, è
Mahê Serge, 157, chemin Camaret ; pour

Nantes Banlieue Sud, à Tréhard Henri,
avenue du Mont-Blanc, La Houssals, Rê-
zê-les-Nantes.

RÉGION PARISIENNE
ASNIERES. — Groupe Anarchiste 1 Salle

du Centre administratif (deuxième et qua¬

trième mercredis).

MAIS0NS-ALF0RT ET ENVIRONS. - Grou¬

pe Anarchiste, réunion chaque samedi.
Renseignements au siège, 3, rue Ternaux,
Paris <11').

Groupe anarchiste-communiste
KRONSTADT

110, passage Ramey, Paris-18'
à 20 h. 30

Vendredi 5 janvier 1962
LA LUTTE DE CLASSE

par

Paul ZORKINE

(Suite de la première page)
se vouer ? La machine étatique
semble tourner à vide.
La carence de 1 autorité de

l'Etat et le recours des groupes
d'individus à la force pour impo¬
ser leurs buts me semble la de-
finition même d'un état de guerre
civile selon la conception de 1 état
démocratique. Messieurs les dé¬
mocrates modérés ayant épuisé
leur provision de généraux, gar¬
diens de l'unité nationale, vçnt
jusqu'à approuver le principe
d'une grève de protestation con¬
tre l'O.A.S. d'un quart d'heure.
Excellente initiative qui finira
peut-être par faire mourir l'O.A.S.
„.de rire. Il était difficile de n'y
point participer parce que nous
aussi, nous sommes contre le
fascisme, mais soyons sérieux, ni
une grève d'un quart d'heure, ni
une manifestation avec Marseil¬
laise ou Internationale n'est suffi¬
sante, chanter n'a jamais protégé
même des pèlerines ou des ma¬
traques de la police. Qu'espère la
gauche d'une position aussi ridi¬
cule que ni l'anticommunisme
congénital, ni la crainte de dé¬
couvrir sa faiblesse numérique ou

d'être dépassée par ses troupes ne
peut expliquer ? Pour répondre au
fascisme, une seule solution : la
grève générale illimitée et si ce
n'est pas suffisant comme le pré¬
conisait un ouvrier de la base, au
scandale des organisations com¬
munistes lors d'un meeting d'en¬
treprise, le 6 décembre dernier :
« Puisque le gouvernement se ré¬
vèle incapable de poursuivre les
plastiqueurs, il faut nous-mêmes
assurer notre sécurité et répondre
à la force par la force ».

Monique BERTHAULT.

Groupe libertaire « Les Egaux » (per¬
sonnel de la Sécurité sociale). — S'adres¬
ser 3, rue Ternaux, Paris (11').

GROUPE LIBERTAIRE LOUISE-MICHEL. —

Réunion du groupe au local de Montmartre
jeudi 11 janvier à 21 heures.
ORDRE DU JOUR :

- Le Monde libertaire.
- Organisation du meeting du 23 janvier.
- Notre propagande.
- Le 1/4 du militant, par Jean Rollin.
• Divers.

Présence indispensable de tous.

GROUPE OES AMIS OU MONDE LIBER¬

TAIRE, a Commentry. — Prière de prendre

contact avec le camarade Malfant, boule¬
vard Rambourg, à Commentry

BORDEAUX. — Groupe Anarchiste « Sè-
bastlen-Faure » : s'adresser à Joachlm

Sallamero, 70, rue Lecocq, Bordeaux.

GROUPE LIBERTAIRE DE GRENOBLE. -

S'adresser à René Kéravis, 3, rue de Jem-

mapes, Grenoble

GROUPE LIBERTAIRE DE G1V0RS. -

Pour tous renseignements s'adresser â

G. Oartols, Chemin des Charmes, è Grlgny
(Rhène).

LV0N. — Groupe Ouruttl , permanence

tous les samedis de 17 è 19 h. Café du

Bon Accueil, 71, rue de Bonnel, Lyon (3').

Renseignements et adhésions

GROUPE ANGERS-fRELAZE. - Réunion

deuxième mercredi du mois à 20 h. 30,

au lieu habituel.

Bibliothèque et librairie.

GROUPE ANARCHISTE DE MARSEILLE-CEN¬

TRE. — Réunion tous les lundis, de 18 h

30 à 20 h., 12, rue Pavillon, 2' étage

MARSEILLE. — Groupe de leunes liber¬

taires.. S'adresser à t Blanco René, 100,
avenue Frédéric-Mistral, Plan de Cuques
(B.-du-R.).

Le Groupe d'Etudes
et d'Action

invite ses sympatisants
à un exposé sur le thème :

L'Anarchisme, ses buts,
ses moyens.

Le 18 janvier à 20 h 30

24, r. Ste-Marthe, Parîs-lO6
M0 Belleville

LILLE. — Groupe anarchiste « La Com¬

mune Libertaire » : C.N.T., S.I.A., espêran-
tistes-rêvolutionnalres. S'adresser â ■ Paul

DESIETER, rue Boucher-de-Perthes, 6, cite

de la Digue, Lille (Nord).

GROUPE LIBERTAIRE DE SAINTES. -

Prière de prendre contact avec le cama

rade Georges Auzanneau, route de Maren

nés, â Saintes.

GROUPE LIBERTAIRE

LOUISE-MICHEL

GRAND MEETING

MARDI 23 JANVIER

à 21 heures précises

Cinéma MYRHA, 36, rue Myrha
PARIS (18e)

(Métro Château-Rouge)

Sous la présidence de la Ligue
des Droits de l'Homme.

(18e Section)

Tous debout contre l'O.A.S.

Orateur: Maurice JOYEUX

(pour le Groupe Louise-Michel)

et de nombreux autres orateurs

(Consulter les affiches.)

LE GROUPE LIBERTAIRE LOUISE MICHEL

ET LE GROUPE KRONSTADT

organisent \
à 21 heures précises j
Vendredi 26 Janvier

au local de Montmartre (110, passage Ramey, PARIS (18e) :

Métro Joffrin

UN COLLOQUE SUR LE THEME

Structure d'une organisation libertaire
à caractère révolutionnaire

(Séance réservée aux membres des Groupes appartenant ;
à la FJV.)

t t """vwuvfHi'il

Groupe anarchiste
d'Angers-Trélazé

CONFERENCE

SAMEDI 27 JANVIER
à 20 heures 30

Pourquoi suis-jc anarchiste ?
par

Maurice LAISANT

(Pour l'adresse consulter le

Groupe.)
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Politique et esprit scientifique
(Suite de la première page)

de cet arsenal expérimental vien¬
dra la solution; et les théoriciens
poseront à nouveau aux expéri¬
mentateurs des nouveaux problè¬
mes... Le tout est de ne point
divaguer, d'imposer aux raison¬
nements les limites strictes du
mesurable et d'éviter les idées
préconçues, d'un caractère plus
métaphysique que scientifique
(2). » (3).

Les comparaisons de cet ordre
sont d'autant plus légitimes que
les marxistes affirment qu'ils
veulent parvenir au socialisme
(puis au communisme, puis au
dépérissement de l'Etat) par une
voie scientifique.

Nous verrons plus loin dans
quelle mesure les analogies en¬
tre ce les sciences de la nature »

et les « sciences de l'homme »

peuvent être acceptées. Mais
pour tous ceux qui admettent, et
c'est le cas le plus général, le
principe d'unité de la connais¬
sance, ces deux ensembles, dont
la frontière commune est assez

arbitraire, sont liés par la même
méthodologie et la même ép'Sté-
mologie. L'unité de la connais¬
sance implique l'unité de la dé¬
marche scientifique.

L'outil théorique qui permet de
vérifier la valeur de cette dé¬
marche. c'est la logique. Comme
elle-même est l'objet de connais¬

sance, il en résulte des tâtonne-
nements et des imprécisions.
Parfois même, après_ l'avoir invo-
lontairement déformée, on en ar¬

rive à la sous-estimer :

(( Peut-être à la réflexion, l'es-
sentie! de la formation nue je re¬

çu rue Lord-Byron est ce que
l'on ne trouve pas dons les li¬
vres, mais que l'on découvre au¬

près d'un maître : la juste pro¬
portion des choses, le sens de ce

que l'on peut admettre et de ce
dont il faut douter, le sens de c»

qui est important et de ce qui
est accessoire, et aussi la sagesse
de savoir que la seule logique ne
gouverne pas le monde, que les
raisonnements trop simplistes et
trop bien définis cachent en gé¬
néral quelque fêlure, qu'une ex¬

périence est rarement cru¬
ciale. » (4).

Dans ce passage où pourtant
on expose si bien l'attitude de
l'homme devant' la partie d'incon¬
nu qu'il est en train de déflorer,
on donne au mot « logique » une

signification impropre- Dans le
sens utilisé par M. Leprince-Rin-
guet, l'Univers est logique. S'il
nous apparaît illogique, ou bien
(cas le plus fréquent) il existe
une faille dans notre raisonne¬

ment, ou bien (cas le plus rare,
mais qui, en toute rigueur, doit
être examiné) nous avons extra¬

polé à tort la validité d'un prin¬
cipe ou d'un axiome. On arrive
ainsi à éliminer les paradoxes :

« Le problème de l'étendue de
l'Univers n'est pas simple. L'étu¬
de du paradoxxe d'Olbers mon-
tre bien la nature des premières
difficultés qui se sont posées à
cet égard. Si on observe le ciel,
dans une direction donnée, et si
la pénétration de l'observation
est infinie, le rayon visuel devrait
toujours rencontrer une surface
steûaire, très lointaine sans dou¬
te, mais dont l'éclat par élément
de surface apparente, est indé¬
pendant de la distance. Par suite,
l'éclat du ciel nocturne devrait
être sensiblement uniforme et
aussi brillant que la surface du
soleil- Le fait qu'il n'en soit pas

ainsi, que le ciel nocturne soit
sombre et non brillant, c'est ce¬

la qui constitue le paradoxe d'Ol¬
bers. La solution de ce paradoxe
est simple et n'exige pas un uni¬
vers limité ; tout simplement, les
objets lointains ont une lumière
affaiblie, et rougie, par différen¬
tes causes, l'absorption interstel¬
laire notamment [...], En fait, les
objets les plus lointains ne con¬

tribuent pas au rayonnement ob¬
servable. On peut ainsi montrer
que l'ensemble des milliards de

galaxies observables, elles-mêmes
familles de millions d'étoiles, >ic

sont responsables que de 0,3 % de
l'éclat du ciel nocturne (5) »•

La logique n'est pas immuable,
alors que paraissent croire le con¬
traire ceux qui continuent à ne

faire appel qu'à la logique d'Ans-
tote. Si le syllogisme, qu'il créa,

représente dans le temps le pre¬
mier formalisme logique connu, il
n'est plus aujourd'hui le premier
en valeur : « Celui-ci [le syllo¬
gisme] nous parait certes bien
puéril, mais il représente, malgré
tout, un notable tournant de la
pensée : l'introduction d'opéra¬
tions formelles, ne tenant pas

compte du contenu des symboles
maniés. Fait digne d'être retenu,
car les Grecs, même avec Dio-
phante, se révélèrent incapables
de construire une algèbre, source
irremplaçable du progrès mathé¬
matique. Par contre, en recon¬
naissant le réel mérite d'Aristo-
te sur ce point, on doit lui re¬

procher sévèrement une méprise,
qui pesa lourdement sur la philo¬

sophie au long de son histoire et
qui s'est incrustée si solidement

qu'aujourd'hui encore, nous en
subissons les contrecoups ; il
s'agit de l'erreur (plus ou moins
inconsciente) consistant à croire
que la pensée pourrait s'assimiler
au langage, qui en reproduirait
toutes les formes (6) ».

Il ne faut donc pas craindre, en
s'entourant bien entendu de pré¬
cautions, de remettre parfois en
cause certains axiomes ou prin¬
cipes. Cela constitue un frein à
l'enrichissement de la pensée hu¬
maine, par les difficultés créées,
mais représente aussi une sour¬

ce d'enrichissement par le main¬
tien d'une dimension supplémen¬
taire de disponibilité.

On peut comprendre que, de¬
vant certaines contradictions, au
moins apparentes, des hommes
aient essayé de tourner la loi de
contradiction en formulant l'hy¬
pothèse du mouvement dialecti¬
que. Encore devrions-nous être
certains qu'ils n'ont pas employé
abusivement le mot « contradic¬
tion », au lieu de « conflit »,

« opposition », « antagonisme »,

ou bien, en termes de logique dé¬
finis, au lieu de « contrariété »

ou « disjonction » (7). Même en

supposànt que l'emploi abusif ait
eu lieu nous remarquerons ce¬

pendant qu'on peut formuler
l'hypothèse d'une manière moins
téméraire (8). C'est ce que sont
d'ailleurs en train de faire cer¬

tains savants marxistes, comme
le montrent ces exemples :
« L'on doit ainsi analyser la con¬

tradiction sous forme « d'isomor-

phisîme avec l'antagonisme des
vecteurs, c'est-à-dire sous forme
de forces antagonistes (2) dont
les effets s'excluent mutuelle¬
ment. C'est là, pour nous, le

noyau rationnel de l'idée de con¬

tradiction. » (9) et « Dans la
» science actuelle s'expriment clai-
» rement deux tendances oppo-
» sées, dialectiquement reliées
» l'une à l'autre (2). En premier
» lieu la science se différencie et
» se spécialise de plus en plus.
» Les vieilles disciplines scientifi-
» ques, au fur et à mesure qu'el-
» les se développent, Se démem-
» brent et engendrent de nouvel-
» les branches du savoir. Un ap"

» profondissement se produit grâ-
» ce à la réduction du champ. Le
» faisceau se divise en filets. En
» deuxième lieu, nous enregis-
» trons une démarche opposée
» (2). Les branches de la scien-
» ce se marient l'une à l'autre,
» s'interpénétrent et au point de
» rencontre apparaissent des
» sciences hybrides, mouvement
» qui ne fait que grandir. » (10)
Et dans le langage commun l'hy¬
pothèse dialectique devient de
plus en plus un moyen de décri¬
re des systèmes de forces antago¬
nistes coexistantes et qui s'ali¬
mentent mutuellement : « Pour

» cela nous devrons [...] recon-

» naître dans ce qu'on appelle le
» rire comme dans ce qu'on ap-
» pelle l'humour des phénomènes
» à structure dialectique, cornpor-
» tant u"e phase critique géné-
» ratrice d'angoisse, de tension
» nerveuse, et une phase cons-
» tructive de détente, de conque-
» te et de l'équilibre. » (11)

Le milieu nourricier de l'hypo¬
thèse dialectique ce fut justement
l'ensemble constitué par les
« sciences de l'homme ». C'est

un fait d'expérience qu'il y a co¬

existence, non seulement à l'inté¬
rieur des sociétés, mais aussi à
l'intérieur d'un homme, de mo¬

des de pensée, de motivations,
de tendances à l'action, apparem¬
ment contradictoires. Il ne suffit

pas de nommer ces démarches
« logique affective » et de s'en
moquer. Cela pose des problèmes
qui ne sont peut-être pas près
d'être résolus et qui s'ajoutent

(à moins qu'ils ne soient liés
avec) à ceux provenant de la posi¬
tion de l'homme vis-à-vis de, et
dans, l'histoire, l'économie, la so.

ciologje, où il est à la fois sujet
et objet, car dans ie même temps
il observe et il est observé, il agit
et il subit-
On peut affirmer a priori que

« le comportement de l'homme ne

peut être décrit uniquement à

partir de l'ensemble de ses con¬

ditions d'existence ». Mais cet
énoncé est-il compatible avec le

principe d'unité de la connais¬
sance ? Il vaut certainement
mieux demeurer pour le moment

sur un terrain plus solide et œu¬

vrer avec l'implicat du principe,
c'est-à-dire l'unité de la démar¬
che scientifique.
Nous sommes alors amenés à

comparer les méthodes de pro¬

gression des « sciences de la na¬

ture » et des « sciences de l'hom¬
me »._ En physique nucléaire, en
biologie, en chimie, en astrophy¬
sique, la règle proposée par
Claude Bernard demeure un fil
d'Ariane essentiel ; observation,
hypothèse, expérimentation. Pour
un niveau de connaissance donné

l'expérimentation n'y est limitée
que par les possibilités concomi¬
tantes de la technique, et elle
peut fournir une très grande
quantité d'informations ; « Quel-
» le puissance possèdent ces dis-
» positifs [les synchro-cyclotrons]
» lorsqu'ils veulent bien fonction-
» ner ! Chaque trois secondes
» une bouffée de plusieurs dizai-
» nés de milliards de protons
» frappe une cible ; tous ont la
» même vitesse ; t°us ont par-
» couru, dans l'anneau magnéti-
» que leur servant de piste cir-
» culaire .environ deux cent mil-
» le kilomètres entre le départ
» et l'arrivée, et chacun de ces

» protons a une probabilité éle-
» vée de produire une interac-
» tion nucléaire en traversant la
» cible. Ce sont vraiment des

» rayons cosmiques artificiels,
» mais tellement plus nombreux
» et plus concentrés qu'au lieu
» d'une observation très lente on

» est amené à effectuer une ex-

» périmentation rapide. Depuis
» deux ou trois ans la quasi-tota-
» lité des résultats sur les parti-
» cuies fondamentales provient
» de ces grandes machines. » (12)
En économie et en sociologie,

par exemple, les deux premières
étapes sont toujours utilisables,
quoique l'observation paraisse dé¬
jà plus difficile. Mais quand il
s'agit d'expérimenter, ou bien on
se heurte à des difficultés encore

quasi-insurmontables qui tiennent
aux préjugés des hommes, à la
structure des sociétés, au respect
pas forcément nuisible, et par¬
fois même nécessaire, de certains

postulats éthique ou bien on
ne peut pratiquer qu'un petit
nombre d'expériences et les ex¬

trapolations qu'on formulera à
partir d'elles seront très discu¬
tables.

Certes « l'économie, ça se me¬

sure »• L'économétrie est en pro¬

grès constant depuis quelques dé¬
cennies (la sociométrie aussi,
tout en demeurant en retrait
parce qu'elle traite de questions
où la subjectivité joue encore

plus). Mais alors que la physi¬
que et les mathématiques ont
avancé de pair depuis l'antiqui¬
té, l'économie n'a pu faire appel
aux mathématiques qu'à partir
du XIXe siècle.

« Les préoccupations statisti-
» ques remontent à la plus hau-
» te antiquité. Mais leur contenu
» a sensiblement varié avec le
» temps- Il est possible de distin-
» ruer trois phases dans l'évo-
» lution historique :

« Première phase ; le dénom¬
brement. [...] Entre le IVe et le
» Ile millénaire avant J.C. les
» Chinois disposaient de rensei-
» gnements sur la population
» et utilisaient des tables de
» statistiques agricoles [„.]. 1 Les
» Egyptiens connaissaient aussi
» des recensements réguliers. [.,.]
» Ces exemples sont relatifs à
» des statistiques d'état (inven-
» taire à un instant donné) ; les
» statistiques de mouvement (re-
» traçant une évolution) semblent

» n'avoir qu'une place secon
» daire...

« Deuxième phase : de la des-
» cription des ensembles à l'arith-
» métique politique [...]. « Troi-
» sième phase : statistique et
» calcul des probabilités [...]
» C'est à Quetelet (1796-1894) que
» revient le mérite de la trans-
» position des nouvelles métho-
» des à l'économie et à la démo-
» graphie ; son œuvre décisive
» s'intitulait Lettres sur la théo-
» rie des probabilités appliquée
» aux sciences morales et politi-
» ques. » (13)

Aujourd'hui le calcul des proba¬
bilités, la formulation des « lois
du hasard », offre uu moyen d'in-
vestigation puissant et qui n'est
pas encore exploité à fond, mais
tout de même bien imparfait.
D'une part il ne peut rendre
compte que de processus globaux,
d'autre part il n'est pas certain
qu'il permette de saisir la totali¬
té du phénomène économique.

Quant à la sociologie elle doit
siattaquer dès le départ à des
« objets » plus proches de l'uni¬

té. c'est-à-dire de l'homme, donc
moins faciles à schématiser :

« Une des gloires de la psyeho-
» logie contemporaine est d'avoir
» insisté sur le fait qu'un indi-
» vidu est en perpétuel devenir et
» que son comportement actuel
» ne peut être saisi que par l'exa-
» men attentif des événements
» essentiels de son passé et par
» l'étude des facteurs Physiques
» et humains qui déterminent et
» qui pourront déterminer sa cOn-
» duite. » (14)

Nous pensons qu'il n'existe pas

d'inconnaissable et nous sommes

persuadés que les « sciences de
l'homme » continueront d'avancer
dans la voie du mesurable ; mais
quand on a pris conscience des
difficultés que rencontre le pro¬

grès de la connaissance surtout
dans les domaines où joue la
subjectivité sans qu'on connaisse
encore son poids, on peut se de¬
mander, lorsqu'un homme politi¬
que parle de la loi de « nécessité
de la dictature de la classe ou¬

vrière, dont le noyau est consti-
tué par le parti marxiste-léninis-
te, etc... » dans quelle mesure
il sait ce qu'il dit, dans quelle
mesure il ment, dans quelle me¬
sure il se moque du monde.
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Pour une conception anarcho- communiste de l'économie

La technique de la comptabilité nationale actuelle

moyen de contrôle de la Commune future
« Le temps des Jean-Jacques

Rousseau et des Marx est ter¬
miné. Le temps de la pure

analyse des concepts sans
données techniques précises
est révolu. Marx, en 1960
créerait un institut ; il lui
serait impossible de se satis¬
faire des approximations éco¬
nomiques et sociologiques, des
références historiques et de
la connaissance philosophi¬

que qui lui suffisaient il
y a cent ans » (Club Jean
Moulin : l'Etat et le Citoyen,
Editions du Seuil).

L'étude des phénomènes éco¬
nomiques ne peut plus être
fragmentaire et descriptive,
se faire à l'échelon de l'entre¬

prise ou de l'atelier. Pour que
la production et la répartition
des biens économiques se réa¬
lisent dans les meilleures con¬

ditions, il est nécessaire, bien
sûr, d'utiliser les techniques
capitalistes de production,
mais aussi de tenir compte,
d'ans toute conception de la

production, de la solidarité
qui existe entre les unités éco¬
nomiques, même dans les ate¬
liers libres de Fernand Pel-

loutier ou de Pouget. En effet,
les consommateurs ont des be¬

soins de plus en plus nom¬
breux et diversifiés ; les pro¬

ducteurs, pour réaliser leur
production dans les meilleu¬
res conditions utilisent des

biens, machines, matériels, de

plus en plus perfectionnés qui
sont fabriqués par un nom¬

bre croissant d'intermédiaires,
si bien que la chaîne des pro¬
ductions qui sépare l'extrac¬
tion des matières premières du

produit final livré au consom¬
mateur s'allonge constam¬
ment. L'étude du comporte¬
ment des individus en tant

que tels, des entreprises iso¬
lées, la description des rela¬
tions économiques, la consta¬
tation du sens de leurs varia¬
tions deviennent insuffisan¬

tes puisque chacun de ces

agents, dans son activité éco¬
nomique, est obligé de tenir
compte du comportement de
son voisin.

Une coordination s'impose,
aussi bien à l'échelon régional

qu'au niveau d'une fédération
de peuples, et pour réaliser
pleinement son but, elle doit
se baser sur une analyse pré¬
cise et scientifique des phé¬
nomènes économiques et per¬

mettre de remplacer ces « ap¬

proximations économiques et
sociologiques » dont a dû se

contenter Marx, par des chif¬
fres qui, s'ils ne sont pas ri-
goureusement exacts, sont très
près de la réalité. C'est la rai¬
son d'être et le but de la

Comptabilité Nationale telle
que la présentent les écono¬
mistes modernes ; il est bien
entendu que le terme « Comp¬
tabilité Nationale » est un

terme technique consacré et
que lorsque l'utilisons, il n'a
pour nous aucun relent natio¬
naliste.

Comme la comptabilité pri¬
vée des entreprises permet à
l'entrepreneur, non seulement
de connaître sa situation, ses

ressources et leur emploi, ses

résultats à la fin de l'exer¬

cice comptable, mais tend de
plus en plus à devenir une

technique de gestion, puisque
le chef d'entreprise peut pré¬
voir ses résultats, analyser les
différences entre ses prévisions
et les réalisations, et détermi¬
ner, en conséquence sa politi¬
que administrative, la Comp¬
tabilité Nationale se propose

un but identique : faire appa¬
raître les résultats d'ensemble

de l'activité économique d'un

pays pendant une année et
permettre par la suite la di¬
rection de l'économie. Il s'agit
d'évaluer l'importance totale
des biens et des services dont

dispose la nation et de relever
leur utilisation. La Comptabi¬
lité Nationale analyse la pro¬
duction réalisée, ses causes,

ses conditions, en trouve les
éléments déterminants, étudie
comment se fait la répartition
entre les différentes branches

d'activité, étudie les liaisons
entre ces branches, suit son

évolution dans le temps, la
compare avec celle d'autres
pays. Elle évalue le montant

Les ECURIES D'AUGIAS...
(Suite de la première page)

éprouve une vive sympathie bien
naturelle, puisque ce dernier en
est encore au stade du stalinisme

intégral, il y a à cela plusieurs
raisons.

Ce flirt avec Pékin était impos¬
sible tout d'abord, parce que si
les communistes français sont
doctrinalement aussi intransi¬

geants que ieurs homologues chi¬
nois, sur le plan pratique, ils se
ressemblent comme le jour et la
nuit. Le communiste français
n'est pas, en général, un pion¬
nier, un « avant-gardiste » capa¬
ble de sacrifier son confort per¬
sonnel pour le bien-être collectif.
Il n'est pas révolutionnaire, mais
tout simplement mécontent du
régime actuel, sans plus, ce n'est
pas un combattant de la classe
ouvrière, mais un « attentiste »
qui rouspète Sa lassitude s'expli¬
que d'ailleurs fort aisément. Pen¬
dant des années, on a détourné
son attention des réalités en lui
bourrant le crâne de slogans
vains, on lui a enseigné que le
communisme triomphera néces¬
sairement, que les grandes crises
économiques et les millions de
chômeurs feront inévitablement

basculer l'Occident dans le camp

soviétique, que c'est là une loi
historique, etc.-. Il a été déçu et
troublé d'autant plus que les san¬
glantes répressions de Berlin-Est.
Poznan et Budapest ont achevé
de le démoraliser. Mais il est

quand même resté communiste,
par routine et parce qu'il n'a rien
à perdre en manifestant ouver¬

tement son opposition à la poli¬
tique gouvernementale. Le som¬
met a donc gangréné la base,
d'ailleure très vulnérable, et le
P.C.F. est alors devenu un parti
dur composé de mous.

Une autre raison qui l'a empê¬
ché de se ranger derrière le P.C.
chinois est le « facteur émotion¬
nel », si l'on peut dire. En effet,
la masse des « camarades » fran¬

çais considère avec une foi qua¬
si religieuse que la Mecque du

communisme est Moscou et non

pas Pékin. De plus, il faut égale¬
ment tenir compte des conditions
géographiques. L'indépendant P.
C. yougoslave étant hors jeu, tous
les partis communistes européens,
à l'exception bien entendu du P.
C. albanais, sont inconditionnel¬
lement soumis à l'autorité sovié¬

tique et non pas chinoise, et no¬
tamment le P.C. italien qui joue
le rôle du chef de file. Rompre
avec Moscou et s'aligner derrière
Pékin équivaudrait pour le P.C.F-
à s'isoler complètement de ses
homologues européens, à dés¬
orienter définitivement ses mili¬
tants, à en perdre même une

grande partie, ainsi que tout le
crédit déjà bien faible qu'il pos¬
sède auprès du prolétariat fran¬
çais, en un mot. à" périr par as¬
phyxie. Voilà pourquoi le P.C.F-
est obligé de suivre, bon gré, mal
gré, le P.C.US-

Les difficultés évidentes qu'il a

pour s'adapter à la nouvelle li¬
gne, malgré ses incessantes dé¬
clarations de fidélité et d'adhé¬
sion totale, n'ont pas été natu¬
rellement sans inquiéter les diri¬
geants soviétiques qui se méfient
à raison de Thorez et de sa trop
stalinienne équipe. Us seraient
favorables à un remaniement in¬

terne du P.C.F- et au change¬
ment de la vieille garde par une
équipe plus docile et plus dyna¬
mique. On l'a vu récemment en¬

core, quand fut proposée une mo¬
dification des statuts du parti.
Cette réforme devait interdire la

présence pendant plus de cinq
ans d'un même dirigeant au se¬
crétariat général d'un P-C. Mais
le moment était mal choisi. Dans
la situation présente, un limogea¬
ge officiel, même un tant soit
peu camouflé, n'aurait fait qu'ag¬
graver la crise que traverse le
monde communiste. C'est pour
cette raison que le XXII" Con¬
grès du P.C.U S. n'a pas adopté
le projet en question. Il s'est ce¬
pendant prononcé en faveur d'un
rajeunissement des cadres et la
direction du P.C.F- a très bien

compris qu'elle était tout parti
culièrement visée, que cet appel
constituait une mise en garde.
La menace a produit l'effet vou¬

lu. Une réforme de structure est
actuellement à l'étude et il est

fort probable que Waldeck-Rochet
dont l'influence grandit constam¬
ment soit appelé à occuper dans
un avenir très proche les fonc¬
tions de secrétaire général du P.
C-F. Quant à Maurice Thorez,
pour rendre sa disgrâce moins

flagrante, on lui accorderait un

poste nouveau spécialement créé
pour les besoins de la cause :

celui de « président du parti ».
Cette distinction purement hono¬

rifique, bien sûr, le priverait de
toute influence sur les décisions
du parti et l'écarterait définitive¬
ment de la scène politique. Mais
tout cela n'est encore qu'un pro¬
jet qui rencontre pour l'instant
de nombreuses oppositions au
sein même du P.C.F. Certains es

timent que cette présidence se¬
rait une formule malheureuse qui
donnerait au parti un style vieil¬
lot et petit bourgeois que nous
lui avons personnellement déjà
depuis longtemps reconnu. Mais
avec ou sans « camarade-prési¬
dent », Waldeck-Rochet pourra
néanmoins affermir son autorité
et suppléer à la carence de son

prédécesseur. L'ancien expert agri¬
cole du parti a tous les atouts
dans son jeu. C'est un commu¬
niste orthodoxe au sens où on

l'entend au P.C.F., mais qui a la
réputation de n'avoir jamais été
un stalinien de choc. Il pourrait
donc être l'homme qui marque¬
rait la transition entre le stali¬

nisme « ultra » et le krouchtche-
visme « libéral », qui permettrait
le rajeunissement et le renouvel¬
lement des cadres, bien que ceux-
ci soient peu nombreux, malgré
une clientèle électoraile encore as¬

sez importante. La tâche s'annon¬
ce dure et ingrate. Restons-en là

car, même si Waldeck-Rochet par¬
venait à obtenir quelques résul¬
tats provisoires, les écuries d'Au-
gias ne seraient pas nettoyées
pour autant...

des revenus auxquels cette
production a donné naissan¬
ce et la répartition de ce mon¬
tant entre les différents fac¬
teurs de la production, l'em¬
ploi de ces revenus en con¬
sommation, épargne, investis¬
sement, étudie les relations
qui existent entre les revenus
disponibles et les différentes
catégories de dépenses.
Ainsi conçue, la Comptabi¬

lité Nationale est utile à la
théorie économique puisque
c'est une méthode d'observa¬

tion, un instrument qui per¬
met de mesurer les diverses
manifestations de l'activité
économique, de mettre en évi¬
dence les liens qui les unis¬
sent, de contrôler la validité
des hypothèses faites par les
théoriciens et d'étudier les dif¬
férences entre les hypothèses
et les faits. Elle est surtout in¬

dispensable à la politique éco¬
nomique. Elle est considérée
comme un mécanisme de coor¬

dination entre les agents de
l'économie moderne, dans la
mesure où le marché ne peut
pas servir de guide pour tou¬
tes les décisions qu'ils pren¬

dront et dont dépendent le
fonctionnement et le dévelop¬

pement d'une économie.
Le rôle d'informateur de la

Comptabilité Nationale n'est
pas à dédaigner : il est tou¬
jours possible de demander à
des machines à cartes perfo¬
rées ou même à un calcula¬

teur électronique, dans une

région, par exemple, de four¬
nir les renseignements relatifs
à la production d'un article,
si ce sont les ouvriers de l'usi¬

ne voisine intéressée par cette
production qui prennent les
décisions et organisent leur
travail en conséquence.
Grâce à une mécanisation

intégrale de la Comptabilité
Nationale rendue possible par

l'utilisation d'ensembles élec¬

troniques puissants, l'analyse
des données économiques peut
être dépourvue de toute ap¬

préciation humaine et suffi¬
samment détaillée et précise
pour permettre, non seule¬
ment à un groupe de techno-
crates de diriger l'économie,
mais à tout individu, aussi
peu spécialisé soit-il, de juger
de l'opportunité d'une déci¬
sion à prendre, au niveau de
ses responsabilités.
Il ne faut pas combattre

systématiquement la Compta¬
bilité Nationale parce que
c'est une technique capitaliste
et que son utilisation actuelle
est condamnable d'autant

plus que son rôle coordinateur
est joué par l'Etat qui dis¬
pose en plus du pouvoir de
décision. La Comptabilité Na¬
tionale est une technique mo¬

derne d'investigation économi¬
que qui doit être acceptée par
les révolutionnaires au même

titre que le machinisme ou la
division du travail, car si les
ouvriers de Lyon ont com¬

mencé par détruire les métiers
à tisser, pas un seul militant
révolutionnaire en 1962 ne

pense que la révolution doit
passer par la destruction de la
chaîne de montage chez Re¬
nault ou de la centrale ther¬

mique de Saint-Ouen. La con¬

dition sine qua non est, évi¬
demment que ces techniques
soient mises au service de la

Révolution.

Eliane VERNON

Regards sur les perspectives révolutionnaires du monde ouvrier
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travaillant dans les grandes usines

n'ignorent pas le problème de
classe, que le nationalisme déplace
les problèmes ouvriers mais ne les
résoud pas. Le véritable pro¬
blème du peuple Algérien, c'est la
liberté économique, le partage de
toutes les terres, la participation
à la gestion des grands complexes
métallurgistes, la disparition de
l'appareil politique et religieux

composé de « propres à rien » qui
s'apprêtent à vivre au dépend du
peuple. C'est la liberté d'associa¬
tion et le droit de grève, l'émanci¬
pation de la femme. C'est à ce
prix et seulement à ce prix que la
participation à la lutte aux côtés
des nationalistes bourgeois se jus¬
tifie. Mais à défaut de ce program¬

me révolutionnaire imposé, les
classes pauvres de l'Algérie auront
comme tant d'autres avant elles
versé leur sang pour se forger de
nouveaux maîtres.

Le Congo terre meurtrie
Le problème de l'Afrique noire

est d'abord un problème de clans

qu'aggravent des découpages géo¬
graphiques imposés par les inté¬
rêts économiques qui suivaient de

près la conquête purement mili¬
taire. Rien ne souligne plus le
caractère artificiel et ridicule du
nationalisme africain que la triste
situation dans laquelle se débat¬
tent les populations autochtones
de cette contrée. Rien non plus ne

souligne mieux l'incohérence de la
gauche et de l'extrême-gauche
acharnées à prendre partie dans
une situation qu'elles n'ont pas

créée, qui leur est étrangère, qui
est « donnée » et qu'il est essentiel
de penser en dehors des clans que
le capitalisme a laissé en se reti¬
rant.

Là aussi il existe une mince cou¬
che d'intellectuels formés dans les
universités occidentales. Ces hom¬
mes qui sont TOUS à la solde des
sociétés financières ou des blocs
impérialistes, s'ingénient à singer
les institutions de Londres, de
Paris ou de Moscou. La population
composée de masses illettrées n en
est encore qu'aux problèmes tri
baux. — Léopoldville, Elisabeth-
ville, Stanleyville ! — Kasavubu,
Gizenga, Tschombé, etc. Le théâtre
est posé, les guignols sont sur le
devant de la scène. Comme toile
de fond les tribus turbulentes
alors que dans les coulisses, les

« affreux » et les « mercenaires »

de l'O.N.U. jouent les matadores.
Pantalonnades, opérette ? Peut-
être ! Mais des hommes tombent
sous les balles, d'autres meurent
de faim ! alors que les groupes
financiers de Belgique, de France,
de Suède, d'Amérique, tirent les
ficelles de tous ces pantins gro¬

tesques et sanglants.

Et c'est dans ce merdier où per¬

sonne ne se reconnaît, sauf peut-
être les chefs, comptables des so¬

ciétés, que la gauche et l'extrême
gauche ont choisi et prétendent
nous faire choisir. A travers le

problème de classe et les perspec¬
tives révolutionnaires inexistantes

là-bas ? Tout de même pas ! Mais en
triant les bons et les mauvais, les

purs et les impurs, non pas parmi
les populations à peine sorties de
l'enfance et de l'âge de pierre mais

parmi les saligauds dont les main'
ruisselantes du sang de leurs
frères et de l'or de leurs maître;
Décidément cette gauche est im

pitoyable et on reste estomaqu
devant tant de bêtises. Après avoi
contrôlé en Occident des million
d'électeurs et des centaines d

mille d'adhérents, sans parvenir
faire bouger les struotures de
Etats capitalistes, on compren

qu'elle fasse des complexes ei
qu'empêtrée dans la machinerie
politique qui l'écrase, le désir
d'évasion la pousse dans l'aven¬

ture africaine à la recherche de

sa virilité.
Le mouvement ouvrier révolu¬

tionnaire lui, se refuse à des choix
contre nature. Pour lui le problè¬
me essentiel est le retrait de tous

les mercenaires, ceux de l'O.N.U.

comme des autres, et ce retrait
doit être imposé par l'action des
travailleurs Belges, Irlandais, Sué¬

dois, Français, etc. Il faut d'abord
isoler les groupes financiers, ceux
de l'ex-Congo comme ceux que di¬

rigent le frère de feu M. H., les
groupes Français comme les grou¬

pes Russes et Tchécoslovaques qui
s'apprêtent, sous le prétexte
d'unité nationale, d'anti-ceci, de

pro-cela et des « conneries » j'en
passe, à prendre tout bonnement
la relève. Le départ des merce¬

naires laissera les hommes d'af¬

faires devant les risques et ga¬

geons qu'un terrain provisoire
d'entente sera alors trouvé en

attendant l'évolution d'un peuple

qui comme d'autres peuples noirs
n'est pas encore complètement
pourri par les politiciens. Il ap¬

partient au mouvement syndical de
s'intéresser tout particulièrement
à la situation au Congo, avant que
les requins qui brandissent les
pancartes nationalistes ne l'aient
complètement digéré.

L'Europe unie
Voici enfin un troisième exem¬

ple de la confusion que les partis
de gauche et d'extrême-gauche font
régner dans l'esprit public.
Les Etats capitalistes sont

en train de construire une Europe
'i ' leur image, c'est-à-dire une Eu¬

rope où le libéralisme sera subor¬
donné aux nécessités des grands
isembles industriels. Mais pour

es partis de gauches les juge-
nents qu'ils portent sur l'Europe
i8 découlent pas de cette consta
ation et du caractère particulier

que revêtira cette économie, mais
de la place que l'Europe est appe¬
lée à prendre dans la lutte qui op¬
pose les deux blocs impérialistes

qui se disputent le monde. Les
communistes, leurs satellites et
tout ce qui consciemment ou non,
est à la remorque de Moscou,
rejettent l'Europe considérée com
me une force dirigée contre
l'U.R.S.S. Les autres sont pour

l'Europe, de façon plus ou moins
inconditionnelle, car elle apparaît
comme une barrière et un appoint
pour la défense de la « démocra¬
tie ». Le problème de l'Europe
étant devenu à la mode, les uns
comme les autres nous infligent
d'interminables articles de propa¬

gande où l'histoire est sollicitée
au petit bonheur, que les chiffres,
les statistiques, les considérations
idéologiques rendent proprement
illisibles et que naturellement les
ouvriers ne lisent pas se conten¬
tant des gros titres pour asseoir
leur conviction qui n'a rien à voir
avec l'Europe proprement dite
mais qui relève de prise de posi¬
tion antérieure déterminée par le
facteur politique.

Le mouvement ouvrier révolu¬

tionnaire ne se fait pas d'illusion
à ce sujet, l'Europe se fera ! Seule
une guerre, suprême ressource
destinée à régler les contradic¬
tions entre les impérialismes, peut
l'empêcher ! — Le capitalisme a
intérêt à raccourcir les circuits, à
diminuer les prix de revient non
seulement pour augmenter son

profit, mais pour maintenir, voir
augmenter des salaires qui sont
ceux de ses clients et permettent
l'achat des objets produits. Et vue
sous cet angle là l'Europe sera fa¬
vorable aux travailleurs, tout au

moins à ceux qui ayant renoncé
à la Révolution sociale ne visent

qu'à s'installer le moins mal possi¬
ble dans le système capitaliste.
D'ailleurs le capitalisme Européen
est ébloui par la réussite Améri
caine dont la prospérité permet

des hauts salaires qui conservent
à son prolétariat son caractère
enfantin, gage de paix sociale
L'Europe capitaliste donnera au

plus grand nombre, le poste de
télévision et la machine à laver

qui chassent les ferments de ré¬
voltes que la misère fait lever
dans le cœur des prolétaires.

Si on examine la construction

de l'Europe en dehors des anta¬
gonismes qui opposent les blocs
impérialistes, une constatation
s'impose immédiatement ! La
constitution de l'Europe laisse en

place tous les problèmes qui se

posent actuellement à l'échelon
des diverses nationalités qui vont
la composer. Et immédiatement
une autre ? L'Europe a commencé
à se bâtir et rien n'a encore été

entrepris pour construire à l'éche¬
lon européen l'organisation qui à
cette échelle supérieure continuera
la lutte pour la défense des reven¬
dications ouvrières qui va devenir
plus complexe et pour porter au
niveau Européen le problème
essentiel de la Révolution Sociale.

A ce sujet, je voudrais dire pour
l'édification d'un certain nombre
de jeunes crétins, que la formule
réjouit, bien qu'ils n'aient pas eux,
suffisamment de nerfs pour la
frapper, qu'il va nous falloir en

cette occasion revenir au « syndi¬
calisme de papa ».

C'est une profonde refonte de
l'organisation syndicale que la
construction de l'Europe au mou¬
vement ouvrier révolutionnaire et

pas simplement une refonte des

structures, mais une refonte des

coutumes, de l'enseignement, de la

culture, de la formation des mili¬
tants, de l'emploi des langues, etc.
Il va falloir reconstituer et faire
vivre les internationales de métier

que les anciens avaient créées dans
toutes les branches d'industries et

dont quelques-unes, celles des arts
graphiques et celles des employés,
au congrès duquel j'assistais ré¬
cemment, existent encore. Il va

falloir que toutes les organisations
parallèles du type social, il va
falloir que le mouvement ouvrier
révolutionnaire suivent, sous peine
de disparaître sous peine de
laisser le champs libre aux capita¬
listes et aux politiciens qui fini¬
ront biçn comme d'habitude par
s'entendre sur le dos des prolé¬
taires.

En un mot le problème que pose

l'Europe ne consiste pas à discu¬
ter à perte de vue sur les raisons
qui poussent le capitalisme à l'or¬
ganiser, ni sur l'intérêt que la
Russie ou l'Amérique porte ou ne

porte pas à ce fait nouveau, mais
à construire les organismes sus¬

ceptibles d'aborder les problèmes
sur le plan européen et à trouver
à travers la revendication à

l'échelle européenne la voie vers la
suppression du salariat l'instaura¬
tion de la société sans classe.

Perspectives révolutionnaires

A travers les trois exemples ci-
dessus j'ai voulu montrer que

pour sortir de la confusion qui
aujourd'hui démobilise les mas¬
ses il est indispensable de repor¬
ter les problèmes sur un plan dif¬
férent de celui où le capitalisme,
;es politiciens, et souvent aussi les
faits et les coutumes les placent
l'aurais pu en choisir d'autres e:
notamment celui où cette gauche
imbécile qui encensait Bourgui
ba qui, pour des questions de
prestige jetaient contre les fusils
des mercenaires français, des cen¬

taines de travailleurs tunisiens et

cela sans que ce massacre ne fit
avancer le problème de Bizerte
d'un pas.

Il est vrai que pour se justifier,
les politiciens parlent de réalisme,
d'efficacité, et je me demande
quelle peut être l'efficacité d'ac¬
tion qui consiste à mettre au pou¬
voir des gens qu'il faudra chas¬
ser si l'on veut que la révolution
triomphe. Je me demande quelle
peut être l'efficacité de ces pério¬
des intermédiaires, mille fois ten¬
tées et qui toutes ont échoué, mais

je vais par compte l'efficacité de
ces régimes nouveaux que nous
hissons au pouvoir et qui ne sont
pas encore eux usés comme leur

prédécesseur, et qui s'empressent
de mater leurs alliés ouvriers de
la veille. En vérité, la gauche et
l'extrême gauche à la remorque de
d'événement ont perdu toute effi¬
cacité. Socialistes, communistes, ne
se déterminent plus en fonction
du but qu'ils se proposent, mais
par rapport à l'actualité que le
capitalisme leur impose. Us ne

jouent plus contre le destin la
carte du mouvement ouvrier et

ressemblent à ces charognes que
le flot balotte au gré des vents
qui le troussent.

Et seul aujourd'hui, le mouve¬
ment ouvrier révolutionnaire con¬

serve des perspectives révolution¬
naires car il est le seul groupe
humain qui n'a pas renoncé à sa
finalité historique et justement
l'histoire nous apprend que le
successeur des grandes civilisa¬
tions n'est pas le résultat d'un
cheminement, mais d'une cassure
et seul le mouvement ouvrier révo¬

lutionnaire a conservé assez de vi¬

rilité pour tenter et peut-être réus¬
sir cette cassure.

Le mouvement ouvrier révolu-,

tionnaire est né avec le problème
social. Proudhon dans « La Capa¬
cité politique de la classe ouvriè¬
re » lui a tracé sa voie fulgurante.
Eugène Varlin, le premier des
communistes anti-autoritaires, en¬
touré de Fribourg, de Limousin,
de Murât, de Theiz, de Richard,
les internationaux dont on ne lit

pas assez les noms dans ce jour¬
nal, lui ont donné l'élan. Fernand
Pelloutier a tracé le cadre ! Ses

lettres de noblesse : la création de

la première internationale, la Com¬
mune de Paris, les Bourges du
Travail, quelques jours de la révo¬
lution russe, quelques semaines de
la Révolution espagnole, quelques
heures en juin 36, la grève de
chez Renalut en 1947, les batail¬

les incessantes des travailleurs de
Nantes et de Saint-Nazaire. Le
Mouvement ouvrier révolutionnai¬
re existe aujourd'hui autour du
syndicalisme révolutionnaire, de
l'anarcho-syndicalisme, d'une éco¬
le libertaire. Sa place est au milieu
des travailleurs au sein de leurs

organisations où tout au moins de
celles où il peut élever la voix et
continuer son combat.

Ses moyens d'action : à travers
la lutte pour la revendication, il
lutte contre les structures, l'armée,
la justice, les religions d'Etat, les
classes dominantes, attributs dont
se parent le nationalisme dont le

dynamisme est une chose et le
contenu social, une autre, et dont
se réclame le Socialisme à étage
dont les paliers sont interdits aux

non initiés.

C'est derrière le mouvement ou¬

vrier révolutionnaire qui se refuse
à fournir la « piétaille » aux aven¬
turiers politiques et à noyer les
prolétaires dans des luttes qui les
laissent pantelants et désarmés
devant les classes reconstituées,
que les populations, y comprises
les populations coloniales doivent
se ranger car les perspectives ré¬
volutionnaires ne dépendent ni
de la Russie ni de l'Amérique, ni
des différents nationalismes « pe¬
tits bourgeois », pas plus que du
tour de taille de Brigitte Bardot,
les perspectives révolutionnaires,
sont tout entières contenues dans

la volonté farouche de lutte des

ouvriers révolutionnaires qui se
hâtent avec patience vers leur
but : la Révolution sociale.

Ou les ouvriers et les paysans

comprendront cela, ou bien, ils
continueront à être les valets des

maîtres qui payent bien mais alors
ils devront se résigner à porter la
livrée comme le font leurs cama¬

rades de Moscou, de New York, de
Tunis, de Paris et d'ailleurs et ils
devront renoncer au grand rêve
d'émancipation social qui a illumi¬
né les temps modernes.

Maurice JOYEUX
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SAINT MICHEL ET LE DRAGON

(Souvenirs d'un parachutiste)

par PIERRE LEULLIETTE (Editions de Minuit).
Voici un livre à la fois irritant et attachant qu'il faut bien se garder

de juger avec des idées toutes faites. Ce livre est irritant, car il nous

conte les exploits des parachutistes dans le bled algérien et ce n'est pas

cette espèce de conversion bâtarde, qu'ébauche l'auteur dans les der-
nières pages qui atténue l'impression pénible qu'on ressent tout au long
des pages denses. Mais ce livre est attachant car il nous fait pénétrer
dans un univers inconnu de nous. En vérité le problème du para n'est pas

simple. On a trop l'habitude de considérer les caractères comme taillés
d'une seule pièce voire prédestinés, pour le bien comme pour le mal.
Pierre Leulliette lui, est venu à l'armée par goût du dépaysement, de
l'aventure. C'est un Français moyen, nullement un fasciste ; il est sim¬

plement teinté de ce conformisme qu'inculque à la jeunesse un program¬

me scolaire basé sur le patriotisme et certaines autres valeurs connexes.

Jamais peut-être, je n'ai mieux ressenti qu'en lisant ce livre, la jus¬
tesse de la thèse sur l'influence du milieu pour former les êtres. Jamais
non plus, je n'ai si bien compris que c'est la lassitude des gestes mille

fois répétés, des paroles mille fois répétées, qui ébauchent des révoltes
contre ce milieu, bien plus que des principes mûrement raisonnés.

De toute façon, ce livre est passionnant et si j'hésite à le conseiller,
car au fond, c'est, que l'auteur le veuille ou non, l'apologie d'un homme

façonné par un clan militaire, je peux au moins assurer, qu'il m'a per¬

sonnellement apporté quelque chose dans ma connaissance des êtres.

HISTOIRE LIBERTINE DES GRANDS ECRIVAINS

FRANÇAIS

par JULIEN TEPPE (Editions de Belleville).
Chaque fois que j'en ai eu l'occasion j'ai dit tout le bien que je

pensais de l'œuvre de Julien Teppe, le philosophe du « dolorisme » qui
a construit au cours d'une longue carrière, une doctrine dont les conclu¬

sions s'apparentent avec notre philosophie libertaire. Aujourd'hui, Julien

Teppe nous donne un ouvrage absolument différent et ma foi, presque

innatendu sous la plume. Et c'est un enchantement.

« L'histoire libertine des grands écrivains français » ne vaut pas

simplement par le tour leste qu'indique son titre et n'a pas simplement
pour mérite de nous restituer des vers ou de la prose bannis et pour
cause des anthologistes. A ces mérites incontestables s'en ajoutent d'au¬
tres beaucoup plus solides, car les pages de l'ouvrage fourmillent de
portraits d'écrivains peu connus ou mal connus, tels ceux des petits
maîtres du début du XVIIe siècle : Théodore de Bèie, Des Barreaux et

surtout Mathurin Régnier un poète dont on s'apercevra un jour qu'il a

dominé les fadeurs de son époque. Mais Teppe a surtout campé de façon

remarquable les deux grands écrivains maudits du XVIH' siècle, le mar¬

quis de Sade et Restif de la Bretonne et dans le parallèle qu'en a fait
l'auteur avec beaucoup de finesse, il a su situer la différence de manière
entre les deux hommes qui est également la différence entre le maso¬

chisme et l'érotisme.

Si je vous dis que l'ouvrage est lestement troussé, que l'auteur a fait
appel pour sa documentation aux mémorialistes des époques décrites, et
surtout à l'incomparable Tallemant des Réaux, vous aurez compris qu'il
s'agit là d'un ouvrage de qualité, d'un livre pour ceux qui ont le goût
des lettres d'un livre qui console des gribouillis des feuilletonistes et des

gesticulations des braillards.

PECHEUR D'AMBRE (Poèmes)

de CLAUDINE AMIEL (Editions du Dauphin).
J'aime la poésie de Claudine Amiel, dont j'ai déjà parlé ici à l'occasion

d'un recueil de vers. Le nouvel ouvrage qu'elle vient de publier est

tout de fraîcheur et de tendrsse ; le vers chantant est frappé avec grâce,

ce qui n'exclut pas une certaine force comme en témoigne le quatrain
suivant :

« Pour te mieux célébrer, Printemps de nos amours

A Vénus j'offrirai, de nos coeurs, la lumière
Tresserai pour Eros des couronnes de lierre
Et je te sourirai, mon Printemps de toujours. »

Claudine Amiel poursuit en silence une œuvre poétique qui n'est pas

sans s'apparenter au Racan des « Bergeries ».

Classiques anarchistes
= N.D.L.R. — « Le Monde libertaire n publiera ici chaque

mois des textes de philosophes, penseurs, historiens et
= militants anarchistes.

= Notre choix sera guidé uniquement par le souci de
faire connaître aux lecteurs des textes peu connus, des
textes pas encore traduits en français mais représentatifs

= de la pensée libertaire dans toutes ses expressions.

FICHE SIGNALETIQUE : Il est né à Naples avec l'Internationale nais¬
sante en 1870 ; au Congrès de Saint Imier en 1972 ; avec un groupe
armé à Puglia en 1874 ; avec un autre groupe dans les monts de Bene-
ventano en 1877 ; dans l'intervall e: les Congrès de Florence et à
Berne ; traqué par la police, doit émigrer : en Egypte, en France, en

Angleterre. On le trouve au Congrès International de Londres en T881
puis, de nouveau en Egypte, d'où il rentre en Italie, fonde à Florence
en 1883 le journal « La question Sociale », fait de l'agitation ouvrière,
affronte les procès. Emigration de nouveau : en Amérique du Sud pour
continuer « La Question Sociale ». De Buenos-Aires retourne en Europe :

en France d'abord, à Nice, ou un journal va renaître avec lui : « L'As-
sociation ». Congrès de Capolago. Puis Londres d'où en 1896 « L'Anar¬
chie » s'achemine vers le monde entier. Mais déjà en 1897 il est en

Italie où il lance à Ancona « L'Agitazione ». Arrêté, jugé, incarcéré à

Lampedusa. S'évade cette fois vers l'Amérique du Nord où il relance en
1899 « La Question Sociale » à Patterson parmi les mineurs. Séjour à
Cuba et de 1900 à 1913 à Londres. En 1907, participation très impor¬
tante au Congrès cFAmsterdam. Mais en 1913 il est de nouveau en

Italie : penseur, dans les pages de sa nouvelle revue « Volonté » ;
combattant dans les premiers rangs des insurgés pendant la « Semaine
rouge ». La guerre le trouve à Londres : il fut un des rares militants
révolutionnaires capable de l'analyser et de prendre une vraie position
internationaliste. 1918-1920 : Milan, création du quotidien « Umanita

Nova », anime l'agitation, l'occupation des usines, résistance au fascisme
montant. Dernière tentative : « Pensiero e Volonta » puis — le grand

silence de celui que le prolétariat italien, sans distinction de parti, a

appelé « Lénine d'Italie ». Refuse d'émigrer et meurt écrasé, étouffé par
le fascisme en 1932.

Son nom : MALATESTA.

Mais personne ne peut expliquer Malatesta mieux que Malatesta :

On abolit réellement et d'une façon permanente que ce que l'on rem¬

place, et, remettre à plus tard la solution des problèmes qui se présen¬
tent avec urgence de la nécessité serait donner aux institutions que l'on
prétend abolir le temps de se remettre du coup reçu et de s'imposer
à nouveau, peut être sans d'autres noms, mais certainement avec le
même contenu.

Ceux qui gouvernent constituent à eux-mêmes une classe et entre eux
se développe une solidarité de classe bien plus puissante que celles qui
existent dans les classes fondées sur les privilège économique.

Celui qui est au pouvoir veut y rester et faire triompher à tout prix sa
volonté et même s'il n'en abuse pas personnellement engendre autour
de lui la naissance d'une classe qui lui doit ses privilèges et qui est
intéressée à sa permanence au pouvoir. Propriété privée et pouvoir poli-
tique sont les deux mailles de la chaîne qui avilit l'humanité. Il est
impossible de se libérer de l'une sans se libérer de l'autre. Abolissez la
propriété privée sans abolir le gouvernement et celle-ci se reconstituera
par l'action des gouvernants. Abolissez le gouvernement sans abolir la
propriété privée et les propriétaires reconstitueront le gouvernement.

Quand Engels, surtout pour répondre à la critique anarchiste, disait
qu'une fois les classes disparues, l'Etat proprement dit n'aura plus sa
raison d'être et se transformera du gouvernement des hommes en admi¬
nistration des choses, ne faisait qu'un vague jeu de mots. Celui qui a
le pouvoir sur les choses a le pouvoir sur les hommes. Celui qui dirige
la production dirige le producteur, celui qui mesure la consommation,
est le patron du consommateur. La question est la suivante : Ou les
choses sont administrées d'après libre accord des intéressés et alors
c'est l'anarchie, ou bien elles sont administrées d'après les lois faites par
des administrateurs, et alors c'est le gouvernement, c'est l'Etat et fata¬
lement il restera tyranr'que ( l'Article « L'Etat socialiste » dans « L'Agi-
tazior.a » n° 10 Encona 15 mai 1897).

, _ le monde

libertaire
Des Lettres et des Arts

^iiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiin PACIFISME SOCIAL

EN INDE
TROP de pacifistes se complaisent à prêcher le pacifismesans plus et vont jusqu'à le détacher de tout contenu social.

Us s'imaginent résoudre ainsi, je ne sais quoi de super¬

ficiel qui n'a aucune attache avec la vie même. C'est purement
et simplement une belle spéculation de l'esprit. Elle satisfait
certains timorés ou adversaires des transformations sociales,
c'est tout.

Ce me fut une bien grande joie de m'entendre redire avec
cette conviction qui n'a d'égale que la sincérité profonde qui
l'exprime, que la participation à la vie économique fait partie,
en Inde, chez les pacifistes non-violents, à la construction de
la paix.

« Une société qui exploite, ne
« peut en même temps parler
« en termes de paix. On ne peut
« esquiver les problèmes de l'in-
« justice et parler de la paix
« en même temps. Une paix
« dépourvue de justice serait
« l'exemple d'une fraude corn-
« plète. » Cette pensée expri¬
mée avec conviction par M.G.
Ramachandram, dans son allo¬
cution de bienvenue au Xe Con¬

grès du W.F..I. à Gandhigram,
était suivie de ces lignes : « Si
« nous envisageons la paix des
« êtres humains vivant ensemble
« sous des conditions de droits
« et de privilèges égaux, notre
« société devrait être transfor-
« mée complètement avant
« qu'elle puisse devenir le creu-
« set contenant la lave étince-
< lante de la paix qui vit et
« vibre dans les cœurs des
« hommes et des femmes. Nous
« désirons une modification ra-

« dicale de toutes les conditions
« sociales, réalisée par des
« moyens pacifiques. Regardons,
« lors du retour au travail,
« quelle est cette société dans
« laquelle nous vivons, pour que
« nous découvrions les racines
« de l'injustice et pour que
« nous les arrachions une à une

« par une pression persévérante
« mais non-violente. En procé-
« dant ainsi, nous gagnerons en
« force, nous créerons l'unité,
« nous cimenterons le prestige
« nécessaire pour un mouve-
« ment mondial de la paix. Et
« si nous ne procédons pas
« ainsi, nous serons coupables
« d'une grande défaillance à
« l'égard de nos devoirs » (1).

Ce langage nous change quel¬
que peu des déclarations de cer¬
tains de nos pacifistes timorés
qui refusent d'examiner les pro¬
blèmes sociaux, sous prétexte
de ne pas heurter des adhé¬
rents entrés dans le mouvement

pour sauvegarder leurs privi¬
lèges, et qui se cabrent au
moindre appel à la transforma¬
tion sociale.

Car, il faut bien le constater,
le pacifisme de certains ne vaut
guère lourd ! Sous ce masque,
ces pacifistes cachent une âme
de conservateur. Us entendent
ainsi mettre à l'abri leurs pri¬

vilèges de castes, de classes,
de races.

Gandhi pensait tout autre¬
ment, il ne désirait point cette
paix des cimetières, et souhai¬
tait au contraire, que chaque

pacifiste travaillât en faveur de
la justice sociale et dénonçât
ceux qui essaient d'esquiver
sous mille prétextes futiles, cet
appel à la conscience.

< Les travailleurs disposent
d'un capital que le capitalisme
lui-même n'aura jamais. » Un
morceau de métal ne peut en
rien constituer du capital, ce

qu'il faut, c'est transformer ce
métal ; pour cela, il est néces¬
saire de se faire aider. Ici le
travail s'affirme comme indis¬

pensable et lui seul compte et
doit compter dans l'élaboration
de la société de demain.

Gandhi n'a cessé dans toute
son action, d'envisager le déve¬
loppement d'une révolution so¬
ciale, par des moyens non-vio¬
lents ; et à cette fin, il a forgé
une méthode d'action exempte
de violence physique : la Satya-
graha.
Ses successeurs et disciples

réalisent en pratique ce que,

par la mort soudaine de Gandhi,
on n'avait eu que le temps d'éla¬
borer. Vinoba, son disciple le
plus proche, développa le mou¬
vement du Bhoodan — don de

terre. Il étudia ce problème de
la distribution des terres aux

ouvriers agricoles, et apporta à
cette réforme urgente et indis¬
pensable en Inde, cette solution,
clé de la non-violence, le par¬

tage fraternel.
Sans même laisser aucun

doute, dès le début, sur les
véritables objectifs de son mou¬

vement, Vinoba ne cache point
que c'est là le chemin vers
l'abolition totale de la propriété
privée. C'est-à-dire, qu'il résume
sa théorie par cette déclaration

« Usée moderne. La voix de
« ceux qui ont tâché de s'atta-
« quer à la racine même du
« problème de la violence, a été
« trop faible pour pouvoir in-
« fluencer le cours de l'histoire.

« ont généralement réfuté cette
« idée, que le caractère même
« de l'industrialisation ou du
« progrès technique aurait une
« portée sur la question, soit de
« la violence interne, soit de
« la violence externe. » Ni le

socialisme, ni le communisme,
n'ont pu réaliser la justice so¬

ciale, faut-il ajouter, et J. Na-
rayan, lui, conclut : « Dans le
« domaine interne de l'écono-
« mie, le socialisme et le com-

« munisme, tout en acceptant
« cette révolution industrielle
« et technique, ont tâché, par
« la réorganisation de la pro-
« priété et de la gestion des
« entreprises, d'en éliminer
« l'élément d'exploitation, d'iné-
« galité ou toute autre forme
« de violence latente, résidant
« dans la civilisation indus-
« trielle moderne. Hais ces es-

« sais n'ont jamais amené une
« réussite réelle.

Par HEM DAY

sans détour : chacun pour la
communauté et la communauté

pour tous ses membres. C'est
du plus pur communisme.
Voilà qui pourra effrayer nos

pacifistes bons bourgeois, qui
se complaisent en d'infinies res¬

trictions.

Le souffle même de notre ère

présente, c'est ce qui constitue
l'esprit même de l'égalité. On
peut sans doute discuter sur

l'appel à la pitié et à la charité
fraternelle, caractéristique à
cette action que Vinoba veut
non-violente. D'aucuns exploite¬
ront même la fondation du mou¬

vement. Je n'aime pas, pour ma

part, ce vocabulaire, et préfère
lui substituer celui de : droit,

Justice, solidarité, fraternité.
Qu'importe, les résultats sont
là, et ma tolérance s'en accom¬
mode.

Vinoba a demandé 20 millions

d'hectares de terre, pour réha¬
biliter les 10 millions de famil¬

les dépossédées. Il est encore
loin d'avoir réalisé son pro¬

gramme, mais l'action est en
marche et ce puissant dyna¬
misme opère chaque jour.

Ce qui est mieux encore dans
cette structure socio-économique
envisagée, c'est que le Bhoodan
et la Sarvodaya initient un
ordre décentralisé, et c'est sur

le peuple lui-même que repo¬
sent l'initiative et l'activité.
L'effort de cette société nou¬

velle est basé sur la coopéra¬
tion réciproque et l'effort col¬
lectif.

Jayaprakash Narayan confir¬
mait également cette façon
d'envisager le pacifisme, sans

l'amputer de son contexte so¬
cial ; et il développait son idée,
non sans signaler judicieuse¬
ment que l'industrialisation était
une entrave à la paix. « Autant
« dans l'Occident que dans
<r l'Orient, les penseurs ont
« lancé cet avertissement, no-

« tamment au début de l'ère
« de la révolution industrielle :

« que la civilisation industrielle,
« inaugurée par cette révolu-
« tion, introduirait une époque
« d'exploitation et de guerre
« à une échelle jusqu'alors in-
« connue dans la société hu-

« maine. L'impérialisme crois-
« sant et deux guerres mon-
< diales n'ont pas dirigé notre
« attention vers les causes réel-
« lement fondamentales de la
« violence, tei.es qu'elles s'ex-
« priment dans la société civi-

entiers, sans apporter « une ré¬
ponse aux problèmes de la vio
lence dans la société humaine

Et voici encore comment

iin0l.UiiC. Siddhar^ Dhadda, rédacteur
L'Occident autant que l'Orient » ^ ?,rP Bhoodan, précisé ce
ont Généralement réfuté nette 1U a e';e 1 initiative de ce mou¬

vement social de paix qu'est le
don de la terre, dynamisme
non-violent de la réforme so¬

ciale. Il s'agit donc d'une lutte
positive, pour la création d'une
société nouvelle, basée « sur la
« coopération réciproque, sur
« l'effort collectif et le partage,
« sans lesquels le Sarvodaya
« resterait chimère. Dans ce do-
« maine également, les moyens
« doivent être en harmonie avec

« les fins. Si nous désirons
« qu'un ordre social décentra-
« lisé se réalise, nous ne pou-
« vons pas attendre jusqu'à ce
« que l'Etat centralisé le crée,

« Ce serait même contradictoire
« et contraire à la logique. Jus-
« qu'à présent l'humanité a fait
« de tristes expériences avec les
« généreuses promesses faites
« par les astucieux politiciens,
« promettant un millénaire qui
« ne résulte finalement qu'en
« l'accroissement de l'esclavage
« et de l'exploitation du peuple.
« L'initiative autonome du peu-
« pie — Lokniti — et sa propre
« détermination — Lok-San-
« kalpa — seulement peuvent
« réussir à modifier la struc-
« ture socio-économique depuis
« les racines. >

« Dans le domaine de l'éco-
« nomie externe non plus, le
« socialisme et le communisme
« n'ont réussi i résoudre le pro-
« blême, à savoir celui de l'ex-
« ploitation coloniale et d'une
« concurrence génératrice de
« violence. Dans ce domaine, le
« communisme a essuyé une dé-
« faite encore plus prononcée
« que le socialisme. »

Cet échec du communisme et

du socialisme est significatif et
J. Narayan, en un raccourci
suggestif, nous l'exprime :
« L'idée d'une société humaine
« sans classes et sans état est
« familière aux adhérents de la
« non-violence autant qu'aux
« communistes et (à un certain
« degré) aux socialistes. Mais
« on n'est pas d'accord sur les

Mais c'est surtout chez Vino
Bhave que nous retrouvons le
social intimement lié à l'action

pacifiste non-violente. Le mou¬

vement Bhoodan est entière

ment axé sur les nécessités d'un

programme de distribution et
même de restitution des terres.
L'idéal d'une société ne peut
être basé que sur la non-pos¬
session d'où, pour l'ordre social
nouveau, l'indispensable change¬
ment d'une société non basée

sur la oropriété. Sans repren¬
dre l'aphorisme de Proudhon :
« la propriété, c'est le vol
Vino Bhave dénonce la propriété
et le vol, la possession par
consécration anomalie de l'or¬

dre actuel. C'est par la non
« voies à suivre pour réaliser violence qu'il entend agir, pour
« cet idéal. On peut dire, en réaliser ses objectifs, établir
« général, que les communistes
« ont préconisé et utilisé les
« moyens violents pour arriver
« à leurs fins. L'histoire des
« Etats communistes a prouvé
« sans l'ombre d'un doute, que
« les moyens dont ils se servent
« ont résulté en violence sociale
« à une échelle iusqu'alors in-
« connue. Les révolutions com-

« munistes ont détruit les vieil-
« les classes régnantes et ex-
« ploitantes. De la sorte, l'illu-
« sion était créée qu'on avait
« établi une société sans clas-
« ses. La naissance d'une classe
« nouvelle toutefois, qui possède
« une mainmise plus rigoureuse
« sur les pouvoirs économiques,
« détruit tous les avantages dé-
« coulant de la révolution. »

Sous d'autres noms, des castes
sont apparues, elles évoluent
vers une société de classes.

Son analyse critique du so¬
cialisme n'en est pas moins
formelle : «le socialisme a

« sans doute réussi à affaiblir
« les différences de classes,
« mais le simple fait que les
« classes anciennes détiennent

« toujours leur position privi-
« légiée dans la société, dé-
« montre de toute évidence quel
« est l'échec du socialisme, et en
« ce qui concerne l'Etat propre-
« ment dit, même l'Etat socia-
« liste démocratique nous me-
« nace par une position beau-
« coup plus puissante et plus
« omniprésente que ne le fait
« l'Etat libéral. »

Car dans tout cela, le pouvoir
et l'autorité de l'Etat restent

un ordre social nouveau. Il se

refuse toutefois à mendier des

cadeaux, il demande la part qui
revient légitimement aux pau¬
vres. « Mon idée maîtresse est
« que toute richesse, même ac-
« quise par notre effort indivi-
« duel et notre habileté, n'est
« pas pour nous seuls » (p. 71).
« Tout ce que nous avons
« terre, biens, intelligence, de-
« vrait être offert à la société

« Ne craignons pas que cela
« nous appauvrisse, nous en
« serons tous enrichis, au con-

« traire, en tant que membres
« de la communauté, et non
« plus en tant qu'ayant des
« intérêts particuliers s> (p. 75).

Il souhaite que dans un ordre
social équitable, la terre appar¬
tienne à tous. Axée sur la

pensée non-violente, Vino Bhave
ne récuse pas une action di¬
recte ; comme condition préa¬
lable au succès, l'homme en
continuelle évolution a besoin de

heurts, mais il doit chercher un
autre chemin que celui de la
violence, une nouvelle technique
de libération.

Ainsi reste liée au pacifisme,
la transformation sociale de la

société, sans laquelle on ne peut
construire de paix durable. Le
pacifisme sera social ou il ne
sera que spéculation éphémère
et sans attache avec la vie

réelle. Trop de pacifistes sem¬
blent l'ignorer. Rappelons-le à
leur bon souvenir.

(1) « Whe War Résister »,
n° 90, 1er trimestre 1961.

Le n" 19 de NOIR et ROUGE
aborde deux points sensibles : Le
syndicalisme et le marxisme.
MARXISME ET ANARCHISME:

Yvon Bourdet, se propose, non

pas de confronter en bloc les
deux doctrines, mais d'exposer
comme base de discussion les
points essentiels de la conception
marxiste de l'Etat et de la dic¬
tature du prolétariat. Travail utile
avec de nombreuses références
aux textes de Marx et de ses

commentateurs, y compris les plus
récents : mais l'on sent bien que

Bourdet ne parvient pas à se dé¬
pêtrer des équivoques de la na¬
tion de dépérissement de l'Etat,
ni à situer exactement l'opposi¬
tion de l'anarchisme et du mar¬

xisme, qui provient d'une diffé¬
rence dans l'analyse même de la
réalité étatique : la sociologie
libertaire reconnaissant à l'Etal
un dynamisme interne qui peut
lui conférer un rôle moteur par

rapport à la sphère économique.
Il faudrait revoir ici le problème
de l'économisme marxiste.
Dans Travailleurs, syndicats et

militants, Simon recherche les
formes de lutte qui correspon¬

dent à l'évolution du capitalisme
moderne. Plus de lutte massive et
violente contre la misère, mais

par contre, sous forme d'action

souvent individuelle, la contesta¬
tion globale du travail salarié :
sous l'élévation réelle du niveau
de vie, le fait brutal de l'exploi¬
tation. subsiste dans les conditions
de travail. Dans ce contexte nou¬

veau, il n'y a pas de place, pour
une organisation révolutionnaire
permanente. Le syndicat machine
bureaucratique bien vivante et
efficace, considéré le plus sou¬

vent comme un service juridique
et social, est lui organisme bien
intégré dans la société capitalis¬
te : il affirme clairement sa vo¬

cation à la gestion de l'Etat. « Le
problème, écrit Simon, n'est pas
d'être dans ou hors des syndicats,
comme il n'est pas non plus de
créer de nouvelles organisations...
Le problème pour nous tous, c'est-
d'être au niveau des luttes quand
elles se produisent, de compren¬
dre le caractère qu'elles ont dans
notre temps, et d'aider les tra¬
vailleurs à les porter au maxi¬
mum. »

oOo

De nouveaux domaines, sans

cesse, doivent s'ouvrir à ces com¬
bats. Le n" 6 d'INTERNATIONA-

LE SITUATIONNISTE pose le
problème de l'urbanisme, et four¬
nit par là une importante contri¬
bution à la théorie de la révolu¬
tion intégrale. L'aliénation et

l'oppression, dans le capitalisme
moderne, prennent des formes de
plus en plus insidieuses et enve¬

loppants : toute la vie quotidien¬
ne doit être orientée selon les
normes des groupes dirigeants.
Ainsi la société capitaliste et bu¬
reaucratique « construit avec les
villes nouvelles, le terrain qui la
représente exactement, qui réunit
les conditions les plus adéquates
de son bon fonctionnement ; en

même temps qu'elle traduit dans
l'espace, dans le langage clair de
la vie quotidienne, son principe
fondamental d'aliénation et de

contrainte. C'est donc là égale¬
ment que vont se manifester
avec le plus de netteté les nou¬
veaux aspects de sa crise ».

oOo

EN BREF :

• LES TEMPS MODERNES. —

Un numéro spécial sur Maurice
Merleau-Ponty. Réflexion sur un
moment important de la pensée
contemporaine, tout autant que
document sur l'itinéraire politi¬
que d'une génération, d'intellec¬
tuels (voir l'article de Sartre).

• DEFENSE DE L'HOMME. —

Autre numéro spécial : un essai
de Paul Rassinier. L'équivoque ré¬
volutionnaire.

René FORAIN

Le directeur de la publication

Maurice LAISANT.

— Travail axecute

par des ouvriers syndiqués
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POUR

PEINTRE SUICIDE
Il est mort. Il s'appelait Ber¬

nard Requichot. Il était peintre.
Trois quotidiens de Paris, ce ma¬

tin, lundi 11 décembre nous l'ap¬
prennent. Claude Rivière dans
Combat : « Requichot ou la mort
d'un tendre ». Dans l'Aurore, un
fait-divers anonyme : « Bernard
Requichot l'Isidore Isou de la
peinture... ». Dans Le Parisien Li¬
béré : « Un tract du mouvement

lettriste .

Requichot est mort, à trente-
deux ans. La presse, cette grande
putain, si complaisante au moin¬
dre geste d'une Bardot, n'a eu

que dédain pour le dernier geste
de cet artiste (peintre, il est
vrai). Et nous savons tous que ce

genre d'artistes, « ça » n'intéresse
personne. Passe encore pour MM.
Picasso et Buffet qui, eux, ont
droit de cité dans les instruments

d'abêtissement populaire que sont
la télévision et les journaux à
grand tirage entre les mains de
MM. Lazareff et consorts. Mais
les autres, les jeunes peintres
qui essaient sincèrement de vivre

de peinture et non d'excentricités
ou de compromissions ?

Et puis, a-t-on idée de mourir à
trente-deux ans ? Ça ne se fait
pas. On peut mourir à vingt ans :
à la guerre parce qu'on la fait,
ou fusillé parce qu'on ne veut pas
la faire. Mais à trente ans on ne

meurt plus. Il fallait « tenir »,
« jusqu'au bout », Monsieur Re¬

quichot. C'était le langage des
gens de « l'arrière ».

Mais quand une société comme

la vôtre, imbéciles !, n'a rien à
offrir aux artistes, sinon le déses¬

poir, doit-on se laisser bouffer ?
Requichot n'a pas voulu se lais¬
ser bouffer par votre société.
Comme chacun de nous il n'avait

pas demandé à vivre mais il a

su, il a osé choisir de mourir

Le marché de la peinture ne
s'effondrera pas pour autant et
les requins de ce milieu, aux der¬
nières nouvelles, se portent tou¬
jours aussi bien. Merci.

J.-L. GÉRARD

CINEMA

Quelle joie de vivre
Peut-on faire un film comique

avec pour thème la montée du
Fascisme en Italie ? Peut-on être

Anarchiste et défendre un film

dans lequel le mouvement Liber¬
taire est sans cesse raillé ?
Ce sont les deux questions que

l'on se pose après la vision du
dernier film de René Clément,
« Quelle joie de vivre ».
Pour faire comprendre mon

point de vue, je prendrai le
biais de la comparaison. Luis Bu¬
nuel réalisa en 1950 « Suzanna la

Perverse », histoire hautement
morale et bien pensante, prônant
l'obéissance à la famille, au « maî¬
tre », la pureté, la virginité, etc.
Mais ces bonnes intentions, pri¬
ses par le réalisateur au pied de
la lettre, forcent le rire, devien¬
nent autant de vitriol déversé sur

ces mêmes valeurs. L'humour sert
souvent plus les intentions révo¬
lutionnaires que la critique sim¬
ple.
II en est un peu de même pour

le film de Clément. Malgré leur
ridicule, les Anarchistes du film
sont les seuls personnages sym¬

pathiques.
La fin du film s'élève brusque¬

ment jusqu'au drame. Ulisse, le
faux héros, le faux Anarchiste,
(A. Delon) est matraqué par les
chemises noires. Son personnage
falot et peureux devrait le pous¬
ser à pactiser. Au contraire, il
crie bien haut son amour de la

liberté, il insulte les Fascistes.
« Demain, nous prendrons le

pouvoir. Toi tu seras toujours du
côté des vaincus », dit à peu près,
un camarade d'Ulisse, devenu
homme de main des Mussoliniens.
« Toi tu seras toujours du côté
des oppresseurs. Tu trouves ça
mieux ? » répond Ulisse.

« Quelle joie de vivre » est par¬
semé d'images-choc, d'un humour
souvent mordant tel ce rouleau

compresseur écrasant des milliers
de casques issus de la guerre de
14, sous le regard souriant de
quelques généraux. Nous assistons

également à l'explosion de « l'Arc
de Constantin », mis hors d'état
de nuire par deux « compagnons
révolutionnaires » très fin de siè¬

cle.

Notons que le chef des chemi¬
ses noires ressemble à s'y mé¬
prendre à Lagaillarde et que
Barbara Lass est une très bonne

comédienne, de plus très jolie,
fine et intelligente, ce qui nous

change un peu des horreurs que
nous avons l'habitude de voir
dans le cinéma français.
Le film se termine sur une im¬

mense porte de prison qui se

referme, tandis que s'élève le
chant des prisonniers italiens.
Quelle joie de vivre ? oui, en

prison, pour n'être pas complice.

Jean ROLLIN

N.B. — Pour ceux qui s'inté¬
ressent à l'interdiction de « Tu

ne tueras point » de Claude Au¬
tant-Lara, dont le « Monde Liber¬
taire » a parlé,' et à celle de
« Viridiana » de Bunuel, nous si¬
gnalons que la revue « La Métho¬
de » consacre son numéro 6 au

film de Lara, et que « Positif »

consacre à Bunuel et « Viridia¬

na » son numéro 42.

DERNIERE HEURE

La liste des interdits cinéma¬

tographiques s'allonge. Après la
version intégrale de « Bel Ami »

de Daquin, la version originale
de « Spartacus », « Les sentiers
de la Gloire », « Tu ne iueras

point » d'Autant Lara et « Viri¬
diana » de Bunuel, voici mainte¬
nant le film de Chris Marker « Cu¬
ba Si » qui se voit retirer de
l'exploitation commerciale. Sou¬
haitons que tous ces films con¬

naissent un jour une programa-
tion normale ; ajoutons que « Les
statues meurent aussi » d'Alain

Resnais, et « Moranbong » de
J.C. Bonnardot connaissent tou¬

jours une interdiction inqualifia¬
ble.

AU T.N.P.

LA PAIX

DE JEAN VILAR
D'APRÈS ARISTOPHANE

Jean Vilar jouait gros en en¬

gageant toute la saison du TNP
sur son adaptation — ou plu¬
tôt transposition — de « la
Paix » d'Aristophane ; à mon

avis, c'est une réussite presque
complète.
En vérité, le grand Aristopha¬

ne n'est là que comme inspira¬
teur, comme prétexte, mais de
là-haut, assis à la droite de Zeus
au paradis des Hellènes il doit
adresser à Vilar un sourire in¬

dulgent.
Un laboureur athénien, Try-

gée, monte au ciel sur son bou¬
sier géant pour aller délivrer la
Paix que les Dieux, courroucés
par la bêtise des hommes, ont
enfermée sous une lourde dalle.
Il parlemente et corrompt le
gardien Hermès puis le belli¬
queux Polémos et le bruyant Tu¬
multe.
Il demande l'aide de « spec-

tateu. ; » : le machino, le vigne¬
ron, l'artisan, le professeur, le
navigateur, l'O.S.... « quoi ?
O.S. : ouvrier spécialisé. — Ah
bon ! ».

Mais chacun tire à hue et à
dia et la dalle ne se soulève

pas...
— Hermès et Trygée :

Allez. Ensemble : Oh oh ! oh!
oh !

— Un type du chœur :

Et pourquoi vous ne tirez pas,
vous deux ?

■— Trygée :

On dirige,
n'est rien f

tu crois que ce

— Hermès
Le théâtre

tout seul.
— Trygée :

Alors qui f
— Hermès :

Des volontaires.

n'y arrivera pas

SOUSCRIPTIONS

(SOMMES REÇUES DU 23 SEPTEMBRE
AU 19 DECEMBRE
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lasco, 6,50 ; Hermant, 4,50 ; Voileau,
2,00 ; Michel J., 4,50 ; Plouvier, 4,50 ;

Bianco, 2,00 ; Palix J., 3,50 ; Béty, 3,00 ;

Palix P., 2,50 ; Charbonneau, 3,00 ; Tru-
delle, 4,50 ; Campoy, 6,50 ; Tessari, 7,50 ;

Arru, 4,50 i Bide, 4,50 ; Delarue M.,

1,00 ; Espérantistes, 30,00 ; Delanoy
8,00 ; Roche, 1,00 -, Sévère, 1,00 ; lan-
tuejoul, 2,00 ; Mettel, 4,50 ; Delteil, 5,00;
Davesne, 3,80 ; Boudet, 10,00 ; Tonnoille,
5,00 ,- Drouet, 4,00 ; Bony J., 50,00 ;Pue-
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—

Trygée :
A pied, à coco, ou en brouet¬

te ? merci bien, on connaît ça!
— Un choreute :

On pourrait téléphoner aux

partis.
— Trygée :

Tu es cinglé, non ? Et leurs
objectifs, qu'est-ce que tu en

fais ? Pas question.

Et la Paix, enfin délivrée est
ramenée sur la Terre.

Relevons encore quelques ré¬
pliques percutantes :

— Tumulte :

Ça brûle ! ça saute ! ça hurle!
— Polémos :

Va chercher un pilon.
— Tumulte :

Les Dieux ont tout raflé.
— Polémos :

Va donc chez les Gaulois : il
est toujours chez eux un pilon
de rechange.

—

Trygée :

Ça retombe toujours sur nous.
Il est vrai que des pilons, nous
en avons à revendre : galonnés,
étoilês et même limogés.

— Polémos :

Alors ? tu ne l'apportes pas ?
— Tumulte :

C'est que les Gaulois ils l'ont
foutu en tôle, leur pilon.

— Polémos :

Encore ?

En ce cas, va en quérir un au¬
tre chez leurs rebelles.

—

Trygée (aux spectateurs) :

Voici le moment critique.
C'est à présent qu'il faut prier.
Bon, ça se sait, on le sait : nous

n'avons pas la même croyance.

Donc, on ne prie pas ? Bon, on
ne prie pas.

— Tumulte :

Hélas ! Hélas ! Hélas ! ah

oui, trois fois hélas !
— Polémos :

Pas de discours, hypocrite.
Fais ton boulot. Avoue.

— Tumulte :

C'est qu'ils ne veulent pas le
laisser s'envoler

leur pilon,
les Rebelles.

Ils disent que les Gaulois leur
ont déjà fait le coup.

Et pour finir, celle-ci .

— Hermès- :

La cause initiale du fléau, G
mes chers Athéniens, c'est vo¬

tre goût de vous en remettre à
un seul quand ça va mal.

Avec des effets scêniques ex¬
traordinaires comme l'envol du
bousier géant, avec le « chœur
des Athéniens », l'excellente mu¬

sique de scène de Maurice Jar¬

re, égal à lui-même, avec le jeu
enthousiaste des acteurs aux¬

quels Jean Vilar a insufflé sa

flamme, avec aussi la gueule
d'une minorité de spectateurs
en uniforme, en soutane ou en

manteau couleur-de-muraille,
j'ai passé au Trocadéro une bien
borne soirée.
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